
















I\ 

\\ 




/ 





I 

I . 

I 



(0^fan> lltitîlirrstfî) 

c 

GALIEEIES. 



Digitized by Google 




Digitized by Coogle 



DES 

ASSOCIATIONS RELIGIEUSES 

CHEZ LES GRECS 


Digitized by Goog[e 



DU MÊME AUTEUR 


InscRiPTiONS RECUEILLIES A DELPHES, par C. Wcscher et P. Fou- 
cart, membres de l’École française d’Athènes. ln-8°, Firmin 
Didot, 1803. 

Mémoire sur les ruines et l’histoire de Delphes. ln-8°, Thorin, 
1865. 

Mémoire sur l’affranchissement des esclaves. ln-8°, Thorin, 
1867. 

Inscriptions inédites de l’ile de Rhodes. In-8", Didier, 1867. 

Mémoire sur un décret inédit de la ligue arcadienne. In-l”, 
Franck, 1870. 

SÉNATUS-CONSULTE inédit de l’année 170 AVANT notre ère. In-8', 
Thorin, 1872. 

De collegiis scenicobdm artificum apud Græcos. In-8°, Klinck- 
sieck, 1873. 

Voyage archéologique en Grèce et en Asie Mineure, par Ph. Le 
Bas. Ouvrage continué sous la direction de M. Waddington, 
membre de l’Institut. — Explication des inscriptions (deuxième 
volume). Cinq livraisons ont paru (Mégaride, Coriiithie, Ar- 
golide, Sparte, Laconie). ln-4°, Firmin Didot, 1870-1873. 


Vtril. ^ Imprimerie (àeorgei (ibamerot, rue des J>aiiits<Père», It. 


Digiiized by Google 



DES 


ASSOCIATIONS RELIGIEUSES 

CHEZ LES GUECS 
THIASES, ÉRANES, ORGÉONS 

AVEC LE TEXTE DES IXfKWIPTIOXM 
relatiTes à ces associations 

PA II 

P. FOUCART 

ANXIEN MEMBRE DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D'ATHÈNES 
DOCTEUR ÈS-LETTRES 



PARIS 

CHEZ KLINGKSIECK 

K, HUE UE LILLE, Il 

1873 



Digitized by Goog[e 



Digitized by Google 



A MONSIEUR 


H. W. WADDIlVGTON 

MEMBRE DE l’inSTITUT 


HOMMAGE 

ü’üN RESPECT AFFECTUEUX. 


Digitized by Goog[e 



TABLE 


PREMIÈRE PARTIE. 

COMPOSITION ET ORGANISATION DES ASSOCIATIONS. 


I. Emploi df mot» thiii»—. ^raiie». orgéon». . 4 

II. CompoatUon dea aMaociatlon». — Admission des 

l'emmes, des étrangers, des affranchis et des esclaves ; 
égalitéde tous les membres. — Conditions de l’admis- 
sion; ffujiSoX»; inscription sur la stèle 5 

III. Iioi» et dégreta, — Loi particulière des sociétés. — 
Livres sacrés. — .\ssemblées régulières, ordre du jour, 
règlement. — Décrets, leursanction. — Toute-puissance 

de l’Assemblee 12 


IV. Organlwstion de» Oraéonw. — Foncltona re- 
ltaieu««» et civile» dan» le« autre» go«iétég. 

— Prêtre et prétresse des Orgéons ; importance dé 
cette dernière, ses fonctions; collège des anciennes 
prêtresses; décrets relatifs à l’institution d’une Zacoros. 

— Sacriflcateiirs, épimélètes, secrétaire, trésorier des 
Orgéons. — Chef du thiase ou de l’érane; Tcpoatâ-nn; 
prêtres, prêtresses, sacrificateurs; autres ministres 
ou serviteurs du culte. — Trésorier, secrétaire, épi- 
mélètes réguliers ou extraordinaires. — Caractères 
généraux de l’organisation 20 

V. Réeompenaea et pMMttioiM. — Décrets honorifi- 

ques ; honneurs décernés ordinairement ; privilèges plus 
rarement accordés. — Peines ; amende , exclusion. . 33 

VI. Fàn»ncea. — Recettes régulières; libéralités. — Dé- 


VIII 


penses : construclion et entretien du temple, frais du 
culte, etc 42 

VII. Condition légolo de* aasoeintlono. — Loi de 

Solon. — Les associations ont tous les droits d’une 
personne civile; validité des obligations contractées 
entre eux par les associés; exemples tirés des inscrip- 
tions 47 

VIII. Réoumé. — Les associations ont imité l’organisation 

de la cité hellénique 50 

DKUXIÈME PARTIE. 

RELIGION ET CULTE. 

IX. E>e« thinoeo et lea religiona étrangère» en 
Attique pendant la guerre du Péloponnèae. 

— Invasion des divinités étrangères; protestations des 
poètes comiques. — Kupolis, Alcibiade et les Baptæ. 

— Platon le Comique et Adonis. — Aristophane et Sa- 
bazios. — La Mère des Dieux. — Influence des religions 
étrangères dans l’affaire des Hermès. 55 

X. Cea titlaaea au tenapa de Démoatliène. — 

Eschine elle thiase de Sabazios. — Origine et caractère 
du dieu phrygien; ri tes particuliers de son culte : orgies, 
purification et initiation, formules, scènes du drame 
mystique, suivant Diodore, Clément d’Alexandrie et les 
monuments figurés; symbole du serpent irspeiaç. — 
Thiases de Théoris et de Phryhé. — Les temples d’Isis 
et d’Aphrodite fondés au Pirée par les égyptiens et les 
marchands de Citium 06 

XI. üea aaaoelationa religieuaaa en Attique pen- 
dant la période niaeédonienne. — — Grand 
nombre d’associations établies au Pirée. — Ruines du 
Métroon. — Le culte de la Mère des Dieux, modifié 
par les Grecs, est le môme en Phrygie et chez les 
Orgéons du Pirée. — Importance du personnage d’At- 
tis, sa double fête au printemps; mystères d’Attis. 

— Caractère multiple de la déesse du Métroon, .Mère des 
Dieux el Aphrodite Syrienne; ex-voto. — Les Séra- 


Digitized by Google 



IX 


piastes. — Érane des Sotériastes. — Thiases de Zeus 
Labraimdos, d’Héraclès Tyrien , de Zeus Xénios. — 


Conclusion pour l’AUique 8i 

XII. Rhodes et l’Asie mineure. — Nonabreuses asso- 
ciations de l’ile de Rhodes ; le caractère de leurs divi- 
nités est moins accusé que dans T.-ttlique. — Dans 


l’Asie Mineure, les corporations vouées au culte des di- 
vinités nationales et composées de citoyens : confré- 
ries de Mên, collèges des mystes de Dionysos, des 
Bouviers, etc., doivent être distinguées des thiases et 
des éranes. — Divinités égyptiennes : thiase d’Anu- 
bis à Smyrne, d’isis à Cius liO 

XIII. Un culte étranger dans l’Attlque à l’époque 

Impériale. — Fondation d’un temple de Mén Tyran- 
nos par un esclave. — Règlement publié par le fonda- 
teur; cas d’impureté ; mode de purification. — Expli- 
cation d’un passage de Théophraste 119 

XIV. Législation athénienne sur les cultes étran- 
gers. — Les sociétés, légitimes comme corporations, 
peuvent être illégales comme introduisant des reli- 
gions étrangères. — Pour la fondation d'un temple 
d’une divinité étrangère, nécessité d’une autorisation 
du conseil et du peuple. — Décret rendu sur la pro- 
position de l’orateur Lycurgue. — Loi punissant de 
mort l’introduction d’un culte étranger sans autorisa- 
tion. — La loi, citée par Josèphc, est contestée sans 
fondement par Schœmann ; preuves à l’appui : con- 
damnation de Ninos et de Théoris ; procès de Phryné. 

— Causes qui favorisent la violation de la loi 127 


TROISIÈME PARTIE. 

INFLUENCE DES THIASES BT DES ÉRANES, 

.XV. Diceucclen de quelque* hypothèse* *iir l’In- 
Ouenee de* thlMe* et de* érane*. — Elle a 
été appréciée trop favorablement par quelques mo- 
dernes; examen de leur opinion. — Les thiases et les 
éranes ne sont pas des associations charitables ; la 


Digitized by Google 



X 


caisse commune ne fournil aucun secours. — Distinc- 
tion des éranes religieux et civils ; l'éranos est un prêt 
garanti par une hypothèque ou par^ des répondants. 

— Examen et correction d’un passage de la loi des 
éranistes. — Admission des femmes , des étrangers, 
des personnes d’origine ou de condition servile ; ses 
causes et ses effets. — Aucun principe nouveau n’est 

apporté par ces associations 139 

XVI. Jugement des anriene sur le* tkiaees. — 
Aristote. — Opinion des anciens ; ils condamnent les 
cultes étrangers, non pas au point de vue religieux, 
mais au point de vue moral. — Leur sévérité est justi- 
fiée par le personnel des associations : femmes de 
mauvaise vie, charlatans, métragyrtes, et par leurs 
pratiques ; cérémonies orgiastiques provoquant l’ex- 
tase; superstitions; expiations et purifications; pré- 
dictions; cures merveilleuses; philtres et incanta- 
tions. — Loi de Platon. — Pièces de la comédie nou- 


velle 153 

.WII. Progrèa des Müoclationa religieuse*. — Sa 


véritable cause. — Leur succès n’est pas dû à la 
supériorité de leurs doctrines sur la religion offi- 
cielle. — Comparaison entre le culte de la cité amé- 
lioré par les hommes d’Élat et les philosophes et les 
cultes étrangers qui développent la superstition et 


flattent les passions de la foule. — Conclusion 177 

Inscriptions 187-234 


Digitized by Google 



PRÉFACE 


L’histoire des sociétés relig“ieuses chez les Grecs 
serait une étude considérable et qui touclierait aux 
questions les plus variées. J’espère un jour être en état 
de l’entreprendre dans son ensemble. Le présent tra- 
vail est beaucoup moins étendu. Je me suis borné à 
étudier les associations appelées thiases, éranes, or- 
g’éons, qui apportaient et propageraient dans la Grèce 
le culte de divinités étrangères; on verra qu’elles ont 
tenu une place assez importante dans l’histoire reli- 
gieuse et morale des Hellènes. 

Les matériaux que j’ai mis en œuvre sont les té- 
moignages des auteurs anciens et les monuments 
épigraphiques. 

Les premiers n’avaient pas assez attiré l’attention ; 
cependant les orateurs, les poètes comiques, les mo- 
ralistes nous ont transmis des renseignements inté- 
ressants sur la nature et surtout sur l’influence de 
ces associations. 

Les inscriptions se sont multipliées dans ces vingt 
dernières années; par exemple, sur les trente-huit 
textes que nous avons pour l’Attique, trois seulement 
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fig^urent dans Ip Corpus inscriptiontnn i/rterarum. Les 
autres parties du monde hellénique ont fourni moins 
de documents nouveaux ; là encore, cependant, le 
nombre des monuments est plus que doublé. 

Pour procéder avec sûreté , il fallait avant tout 
réunir et contrôler les textes épig’rapbiques. Ceux qui 
ont déjà été publiés sont dispersés dans un g’rand 
nombre de recueils français, grecs, ang-lais, allemands 
et russes. Pour les rassembler, j’ai fb'i feuilleter un 
g’rand nombre de volumes. Encore ne puis-je me 
flatter de n’avoir pas laissé échapper quelques-unes 
de ces inscriptions qui paraissent dans les journau-x 
quotidiens d’Athènes ou de la province, et que le ha- 
sard seul apporte jusqu’en Europe. 

J’ai pu revoir la plupart des inscriptions sur les 
orig’inaux ou sur des estampag’es. Presque toutes pa- 
raîtront plus correctes et plus complètes (|ue dans les 
publications précédentes. Quelques-unes avaient été 
si mal déchiffrées qu’elles sembleront presque nou- 
velles ; d’autres enfin sont inédites. 

Cette partie de ma tâche était la plus ing'rate en 
apparence; elle ne sera pas, je l’espère, la moins utile. 
.\fin d’éviter à ceux qui voudront s’occuper de ces 
matières une recherche long’ue et souvent difficile, 
j’ai réuni à la fin du volume, toutes les inscriptions 
comme pièces justificatives. 

Le côté extérieur de ces associations, c’est-à-dire 
leur composition et leur org’anisation , était la pre- 
mière étude à faire. Grâce à l’abondance des rensei- 
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g'neinents contenus dans les inscriptions, il est pos- 
sible d’en retracer l’ensemble avec certitude. De 
nouvelles découvertes pourront compléter les lacunes 
([ui existent encore, modifier quelques traits, mais n’en 
changeront pas, je crois, les caractères généraux. Il 
m’a paru bon d’étudier les détails avec un soin qu’on 
trouvera peut-être trop minutieux ; mais il est né- 
cessaire de les connaître exactement pour se faire une 
idée précise de l’ensemble. 11 fallaitégalement jeter un 
coup d’œil sur l’organisation des autres sociétés ci- 
viles ou religieuses, afin de distinguer ce qui apparte- 
nait en propre aux thiases et aux éranes et ce qu’ils 
avaient emprunté. Dans cette première partie surtout, 
je n’ai pas craint de multiplier les renvois aux textes 
épigraphiques ; le lecteur pourra ainsi, à chaque ins- 
tant, vérifier l’exactitude de mes assertions et appré- 
cier la valeur des conclusions que j’en ai tirées. 

La religion et le culte de ces associations occupent 1a 
seconde partie. J’ai voulu montrer de quelle manière 
elles introduisaient dans la Grèce les divinités de la 
Tbrace, de l’Asie Mineure, de la Syrie et de l’Égypte, 
et prouvée!’ qu’elles conservaient à ces cultes le carac- 
tère qu’ils avaient dans l’Orient. Il n’y avait donc 
pas à discuter le sens de leurs légendes et de leurs 
symboles. Pour ces questions si intéressantes et si 
difficiles, je renvoie le lecteur aux savants ouvrages 
de M. Guigniaut et de M. Maury. Me plaçant à un 
point de vue beaucoup plus restreint, j’ai cherché 
dans les auteurs anciens, dans les inscriptions et les 
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iiionuineiits lig-ui'és, le eai‘acl»';re de eesdivinités, leurs 
attributs, leurs mystères, les pratiques les plus l'ra[)- 
pantes de leur culte, en les comparant à ce que nous 
pouvions savoir de lu relif^’ion des thiascs. Je n’ai pas 
hésité à recommencer cette exposition pour chacune 
des associations, autant du moins que le permettait 
l’état de nos connaissances. La conclusion n’est pour 
ainsi dire que le résumé de toutes ces études particu- 
lières, et c’est là même ce qui lui donne toute sa force. 
J’ai ajouté un chapitre sur la lég-islation athénienne 
(■oncernant les cultes étrangers; les faits nouveaux 
et les arg-uments que j’y ai réunis trancheront, je 
crois, le débat qui s’est élevé sur ce point. 

Dans la troisième partie, j’ai recherché quelle avait 
été l’influence morale des tliiases et des éranes. Quel- 
ques personnes ont vu dans leur développement un 
immense prog’rès pour l’humanité. Les preuves et les 
raisons données à l’appui de cette tlièse sont exami- 
nées dans le chapitre treizième. En étudiant les dé- 
tails avec soin, mais aussi en considérant les fails, 
non plus isolés, mais dans leur ensemble, je suis ar- 
i“ivé à une conclusion tout à fait contraire. J’ai éprouvé, 
je l’avoue, une certaine satisfaction et une certaine 
confiance, en me trouvant d’accord avec l’opinion 
unanime des auteurs anciens. J’ai réuni leurs ténioi- 
g’uag’es, en y ajoutant les faits particuliers qui justi- 
fient leur opinion ; et j'ai essayé de faire voir à quelle 
cause il fallait attribuer le succès de ces associations. 

Peut-être trouvera t on trop sévère et trop absolu 
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le jug'enîenl (jue j’exprime sur le peu de valeur des 
relig-ions des thiases ; on sera tenté d’opposer à cette 
condamnation quelques tnonuments dans lesquels on 
entrevoit une doctrine plus relevée. Mais aucun d’eux 
n’est antérieur à l’époque romaine et même à l’ap- 
parition du christianisme. 11 se produisit alors dans 
les religions orientales une transformation, analogue 
à celle qui améliora les cultes helléniques. La philo- 
sophie porta de ce côté son effort et réussit à y intro- 
duire des notions plus morales ou plus raisonnables. 
.Mais jusqu’ici on n’a trouvé aucun texte, aucun mo- 
nument de ce genre qui appartienne à l’épo(|ue hellé- 
nique et qui se rapporte aux religions des thiases. 
C’est pourtant le seul argument qui permettrait de 
contredire l’opinion (|ue j’ai soutenue et qui n’est 
autre que celle de l’antiquité tout entière. 
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DES 


ASSOCIATIONS RELIGIEUSES 

CHEZ LES GRECS. 


THIASES, ÉRANES, ORGÉONS. 


PREMIÈRE PARTIE. 

COMPOSITION ET ORGANISATION DES ASSOCIATIONS. 


I. 

Emploi des mots thiases, éranes, orgéons. 

Parmi les sociélés relig’ieiises qui e.xistèrent en 
grand nombre dans le monde g'rec, les associations 
appelées thiases, éranes, orgéons, forment une classe 
à part. Elles se ressemblent entre elles et se distin- 
guent des autres par les traits essentiels de leur or- 
ganisation et de leur culte. Avant de les étudier, je vais 
essayer de déterminer le sens de ces trois expressions 
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qui ont été souvent confondues, même par les an- 
ciens. 

Dès l’époque d’Alexandre, Aristote employait les 
mots thiase et érane pour désigner des associations 
d’une nature analogue, dont les membres se réunis- 
saient pour célébrer en commun des sacrifices et des 
festins (1). Pour Athénée, les deux termes étaient 
tout à fait synonymes (2), Dans les monuments épi- 
graphiques qui sont parvenus jusqu’à nous, il serait 
le plus souvent difficile de trouver une différence en- 
tre les thiases et les éranes. Mais ces deux expressions, 
dont la distinction s’effaçait de plus en plus, avaient 
eu à l’origine un sens différent. 

Thiases. — .Athénée faisait dériver ôiaao; de ôso;. 
L’étymologie peut être contestée, mais elle montre 
du moins que le thiase était considéré comme ayant 
un caractère avant tout religieux. Les auteurs se ser- 
vent toujours du mot thiase dans ce sens , soit au 
propre, soit par métaphore; ils l’emploient de préfé- 
rence pour les cultes dans lesquels on célébrait des 
cérémonies orgiastiques, tels que eeux de Dionysos 
et de Sabazios. Il n’y a pas de difficulté pour cette 
première catégorie , et toutes les associations appe- 
lées thiases rentrent dans le cadre de cette étude. 

ËRANES. — 11 n’en est déjà plus de même pour les 
éranes; la même expression a été employée pour plu- 
sieurs sociétés d’un genre différent. Dans Homère, le 
mot £pavoî désigne l’écot payé par les convives pour 
célébrer un festin à frais communs et aussi le festin 
lui-même, double sens qui a persisté dans tous les 
temps. En se développant, cette double signification 
d’écot ou contribution, et de festin célébré à frais 

(I) Aristot., Eihica Nicomach,, VIII, i.\, 7. — (â) Athen., VIII, 64. 
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communs sous le patronag’e d’une divinité, se dislin- 
"•ua de plus en plus. De là, deux g-enres d’éranes, qui 
portent le même nom, mais qui sont des sociétés tout 
à fait différentes. Les uns, que l’on pourrait appeler 
éranes civils, sont des associations formées de citoyens 
d’une même ville, qui ont étendu à d’autres usag'es la 
contribution primitivement payée pour un repas com- 
mua ; j’aurai à y revenir plus loin(p. 142), mais seule- 
ment en passant. Les autres, que j’appellerai éranes 
relig’ieux , pour bien marquer leur caractère, appar- 
tiennent seuls à cette étude. Dans ces derniers, où les 
étrangers étaient admis comme dans les thiases, il y 
avait un prêtre éponyme ou des sacrificateurs; les 
cérémonies religieusesy tenaient la plus grande place. 
C’est par cette tendance, devenue de jour en jour plus 
forte, qu’ils arrivèrent à ressembler tout à fait aux 
thiases, et même à se confondre avec eux, comme le 
montrent les inscriptions. 

Les deux mots Ôiasurai et spavtsTai sont des termes 
génériques qui désignent tous les membres de ces 
associations. Mais chacune d’elles se distinguait par 
un nom particulier; ce nom était régulièrement formé 
du nom ou d’une épithète de la divinité qu’elle avait 
choisie comme patron, et du suffixe cvai, Sapamacrat, 
SuTTipiacrai, AXiacrat, etc. (1). 


(I) Je dois signaler ici un certain nombre de sociétés qui n’ont 
avec les thiases et les éranes qu’une ressemblance extérieure. 
On a vu que ceux-ci se désignaient par le nom ou le sur- 
nom de la divinité au culte de laquelle ils se consacraient, 
en y ajoutant le suffixe ot»i. Celte observation indique le sens 
précis des dénominations prises par les sociétés, comme 
Xist«î, BïoiXiitat, KùwaTopietai', ’Aypinitiastai. Les Athéniens, ingé- 
nieux dans la flatterie, avaient décidé autrefois d’envoyer à Dé- 
raétrius Poliorcète, non des députés comme à un roi, mais des 
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Orgéons. — Ce mot, comme les précédents, est un 
terme g-énérique, qui désig-ne des membres d’une 
société religieuse; on disait, par exemple, les or- 
géons d’Asclépios, les orgéons de la Mère des Dieux. 
Mais une définition générale et précise est presque 
impossible. Par la confusion même des renseigne- 
ments que nous ont transmis les seboliastes et les 
grammairiens, il est évident que des sociétés, toutes 
religieuses, il est vrai, mais distinguées cependant 
par des caractères tout à fait différents, ont porté le 
môme nom d’orgéons. Plusieurs systèmes ont été 
proposés, mais aucun n’a fourni une explication sa- 
tisfaisante à tous égards. J’ai laissé de côté une dis- 
cussion qui ne pouvait aboutir, et je ne me suis occupé 
que des orgéons de la Mère des Dieux qui avaient 
leur sanctuaire au Pirée. C’est sur cette société que 
nous possédons les documents les plus nombreux et 
les plus intéressants; ils marquent assez nettement 
son caractère pour qu’on puisse la ranger, sans hési- 
tation, dans la même classe que les tbiases et les éra- 
nes. Voici les preuves qui justifient cette assimilation : 

thcorcs comme à un dieu. Le titre pris par les compagnies que 
je viens de citer procède d’une flatterie analogue ; les membres, 
par la forme même du nom qu’ils se donnaient, proclamaient 
qu’ils prenaient comme patrons et adoraient comme des dieux 
Attale, tes rois d’Égypte, Mitbridate Eupator, Agrippa. Le même 
procédé servit aux disciples de quelques philosophes à témoi- 
gner leur enthousiasme pour leur maître, qu’ils élevaient au rang 
des dieux. Tels sont les AtoYtviovai, ’AvriraTptircoil, [lavaiTiaaran', etc. 
Ces sociétés n’ont rien de commun avec les thiases et les éranes, 
si ce n’est la forme do leur nom. Quant aux artistes Dionysia- 
ques, c’est une corporation religieuse qui, par sa composition 
et son culte, dittère complètement des thiases et des éranes, 
(Voyez Foucarl, de CoUegiia scenicorum artificum apvd Græcos, 
p. 29.) 
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1° Des définitions de lexiques grecs. « Thiasote, 
celui qui participe aux sacrifices; on les appelait aussi 
Org'éons» (1). — « Org’éons, ceux qui célèbrent des 
fêtes org-iastiques en l’honneur de dieux particu- 
liers » (2). 

2° Les rapports fréquents entre plusieurs thiases du 
Pirée et le temple des Org-éons, qui semble leur avoir 
servi de centre (voyez pag’e 87). 

3“ La ressemblance de l’org-anisation et du culte des 
Org'éons de la Mère des Dieux, établis au Pirée, avec 
rorg-anisation et le culte de plusieurs associations 
connues certainement pour des thiases. 

II. 

Composition des associations. 

Par leur composition, ces associations diffèrent 
essentiellement des sociétés relig'ieuses qui avaient 
pour objet le culte des dieux reçus dans la cité. 
Celles-ci n’admettaient que les membres d’une même 
famille ou d’une même tribu, les citoyens d’une même 
ville ou d’un même dème. 11 en était tout autrement 
pour les thiases et les éranes. Non-seulement ils 
étaient ouverts aux femmes, mais encore les étran- 
g'ers, les personnes de condition ou d’orig'ine servile 
y avaient accès. Ce dernier point est d’une g-rande 


(1) 0ioi9Ûti|; ‘ 6 xoivtüvi; -cüv 6usitôv ' ^xaXoüvxo Si xai oStoi ’Op- 
Ytôiveç. Bekker, Anecdota, p. 264, 23. 

(2) ’OpYtwvn: • ot Toî? ÎS(a ifyiSpujxévoiç 9toî! SpY>«?'>''T*î. Suidas. La 
même définition est donnée, ainsi que plusieurs autres, par Har- 
pocration , Photius, Lexic,, p. 344; dans les Anecdota de Bekker, 
p. 191, 27. Elle doit avoir été empruntée à une source com- 
mune. 
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importance; fort heureusement, les temoignag'es des 
monuments épig'raphiques sont assez précis pour l’é- 
tablir avec une entière évidence. 11 serait inutile de 
citer toutes les inscriptions qui en donnent la preuve ; 
j’en ai seulement choisi quelques-unes, pour montrer 
que cette composition était la même dans les différents 
pays. Les exemples sont assez nombreux pour qu’il 
soit permis d’étendre la conclusion aux cas mêmes où 
la preuve directe fait défaut, et de reg'arder l’admis- 
sion des femmes, des étrang'ers, des affranchis et des 
esclaves, comme un caractère commun de toutes ces 
associations. 

Femmes. — A Athènes, une des dignités les plus 
considérables des Sérapiastes était celle de la rpoepa- 
vtoTpta (n° 24, 1. 23 et 29). Les femmes jouaient un 
rôle important dans les thiases de Sabazios et d’Iso- 
daitès (voyez pages 67 et 8i). Plusieurs sont nom- 
mées dans un thiase de Salamiue (n° 39). Chez les Or- 
géons du Pirée, non-seulement c’est une prêtresse qui 
exerce le sacerdoce, mais encore les femmes prennent 
une part considérable aux cérémonies (n°* 4-10). On 
trouve plusieurs exemples du même fait dans les so- 
ciétés de l’île de Rhodes et des côtes voisines (n”‘ 47, 
51, 56). Quelquefois môme, la société était unique- 
ment composée de femmes, comme le xoivôv èpavi- 
cTptüv de Salaminc (n° 40), ou elles formaient une sec- 
tion distincte, comme les fiiasiTiSti; d’une ville d’Asie 
Mineure (n“ 65). Ces exemples, que j’aurais pu multi- 
plier, suffiront d’autant plus que, même dans les cé- 
rémonies du culte public, une part considérable était 
accordée ou réservée aux femmes. 

Etrangers. — Dans les thiases ou les éranes du 
Pirée, un citoyen d’Olynttie fut secrétaire (n° 30) ; un 
Trézénien, épimélète (n“ 22) ; un Héracléole exerça la 
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prêtrise (n° 23); l’administration de la caisse com- 
mune fut confiée à un isotèle, c’est-à-dire à un étran- 
g-er (n"27); un habitant d’Héraclée du Latmos fut 
successivement trésorier et prêtre (n° 26'. Les étran- 
gers ne figurent pas moins fréquemment dans les 
sociétés de Rhodes et de l’Asie Mineure. Parmi les 
adorateurs d’Anubis à Smyrne, il y en avait au moins 
quatre, dont le nom suffit à montrer l’origine égyp- 
tienne (n° 58). Les étrangers, venus de contrées diffé- 
rentes, sont encore plus nombreux dans un thiase de 
Cnide (n“ 57). A Rhodes, un Alexandrin fut pendant 
dix-huit ans l’archéraniste des Haliastes et des Pa- 
niastes (n“ 46). 

Affranchis on esclaves. — Une inscription de l’île 
de Rhodes mentionne une société religieuse composée 
des esclaves publics de la ville (voyez p. H2, note 4). 
La mutilation du monument enlève à ce témoignage 
une partie de sa valeur. Mais l’examen des noms 
propres qui se rencontrent dans les autres inscrip- 
tions prouve que ces associations admettaient les af- 
franchis et probablement même les esclaves. 

Une personne de condition libre est régulièrement 
désignée par son nom, celui du père, la mention de 
la cité ou du dème. Pour reconnaître l’état civil d’une 
personne, il faut tenir compte de chacune de ces in- 
dications ; mais la valeur en est plus ou moins grande 
suivant la nature du document. Les sobriquets, les 
noms neutres féminins, et surtout les ethniques ser- 
vant de nom propre. Arménien, Juif, Garien, Cappa- 
docien , sont d’ordinaire employés pour les esclaves. 
Cette règle, toutefois, est loin d’être absolue, surtout 
pour les deux premiers cas. L’omission de la pa- 
trie et du nom paternel a d’autant plus d’importance 
que la mention en est faite plus régulièrement dans 
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Ift reste de l’inscription. Dans les catalogues éphébi- 
f|ues, par exemple, le nom paternel est rarement 
ajouté pour les éphèbes étrangers ; il n’y a cependant 
aucun doute sur leur condition. Il n’est pas moins évi- 
dent que, dans les listes des soldats ou les autres mo- 
numents rédigés par la cité, il n’y a pas lieu d’indi- 
quer la patrie. C’est à la critique de considérer en 
particulier la nature de chaque inscription; selon le 
nombre et la valeur des indices que j’ai signalés, 
il sera possible de déterminer, avec une probabilité 
plus ou moins grande, l’état de la personne. Enfin, 
voici un signe positif de la condition ou de l’origine ser- 
vile : c’est, avec l’omission du nom paternel, l’emploi 
d’un ethnique comme Thrace, Syrien, Lydien, Phry- 
gien, etc. Ces ethniques, purement géographiques, 
qui ne correspondent à aucune cité ou confédération, 
ne sont jamais employés pour un homme libre. A l’aide 
de ces observations, on constate, parmi les membres 
de ces sociétés, la présence de plusieurs esclaves ou 
alîranchis. Pour donner une idée des éléments qui 
composaient l’une d’entre elles , je citerai une ins- 
cription de Cnide, publiée par M. Newton (n° 57) : 
« Ceux-ci voulant augmenter les ressources du thiase 
ont promis et donné : 


1 Néarchos, fils d’Héraclitos, 

pour Néarchos, fils d’Anaxi- 
clès 300 dr. 

2 Sotérichos, Lib 3 'en. . 300 >> 

3 Damoclès, d’Arados. 300 » 

4 Danion, deSoli. . . 300 » 

3 Patroclos, deMyndos. 50» 

0 Diodes , Phrygien , 

pour lui et pour ses 
enfants 20 » 


7 .... de Selgé. . 

10 dr. 

8 Thoas, de Myndos, 


pour lui et pour 


ses fils 

30 » 

9 Philétæros, Thrace. 

5 » 

10 Évéméros, pour lui 


et pour sa femme. 

10 « 

H Boéthos,deSéleucie. 

s » 

12 Androsthénès , de 


Samos 

5 » 
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L’inscription est brisée et la liste incomplète. Sur 
les douze membres connus du tliiase, un seul, dont 
le père est nommé (1), est certainement un homme 
libre; trois, dont la patrie est désig’née par l’ethnique 
d’une contrée (2, 6, 9), sont, non moins certainement, 
de condition servile : un quatrième, sans nom de père 
et sans ethnique (10), est probablement un esclave né 
dans la maison du maître à Cnide. Pour les sept au- 
tres, do'nt le père n’est pas nommé, mais qui ont 
pour ethnique le nom d’une cité, ce sont des étran- 
g’ers ; on voit qu’ils sont orig-inaires de pays diffé- 
rents. On remarquera encore que, dans ce thiase de 
Cnide, un seul membre, dont la patrie n’est pas in- 
diquée, est Cnidien. 

Les membres de la société, quelle que fût leur ori- 
g-ine ou leur condition, jouissaient des mêmes droits. 
Nous avons vu plusieurs étrangers exercer des charges 
importantes et même le sacerdoce; par suite, on 
leur accordait comme récompense de leurs services, 
une couronne, un éloge, un portrait. Le secrétaire 
même d’un érane du Pirée, appelé simplement Dio- 
nysios, sans ethnique et sans nom paternel, paraît 
bien n’avoir pas été un homme libre fn° 27). Une ins- 
cription que j’ai copiée à Rhodes rappelle les hon- 
neurs accordés à un esclave ou à un affranchi : 
« Damas, Lydien, honoré par la communauté d’une 
couronne de feuillage » (n® 50). 

Que l’on compare les conditions exigées du prêtre 
d’un culte public ou d’un magistrat : il fallait, avant 
tout, être citoyen, fils d’un père et d’une mère jouis- 
sant également du droit de cité. L’admission d’é- 
trangers au sacerdoce, de personnes non libres aux 
charges, suffirait à elle seule pour montrer que les 
thiases et les éranes se distinguaient par leur com- 
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position de toutes les autres sociétés civiles ou reli- 
g-ieuses. Ils étaient dans la ville, mais tout à fait en 
dehors de la cité. 

L’entrée de ces sociétés était ouverte à tout le 
monde, sans distinction de sexe ou d’origine. Il y 
avait cependant quelques conditions. C’est ce que nous 
apprend la loi encore inédite des Orgéons, dont un 
fragment considérable vient d’être découvert au 
Pirée : « Pour que les Orgéons du temple soient le 
plus nombreux possible, il sera permis à celui qui 
le voudra, tw pou^ojiévu, d’avoir part au temple, après 
avoir versé la somme de .... drachmes et de se faire 
inscrire sur la stèle » (n“ 2, 1. 20-22). Outre le paie- 
ment d’une certaine somme, comme droit d’entrée, il 
y a un examen, SoxijAacîa. « Ceux qui auront été ins- 
crits sur la stèle seront examinés par les Orgéons 
et... » (n°2, 1. 23). Le marbre est malheureusement 
brisé en cet endroit. Pour compléter ces renseigne- 
ments, il faut recourir à un monument postérieur de 
plusieurs siècles, la loi des éranistes. « Que nul ne 
puisse entrer dans la très-vénérable réunion des éra- 
nistes, avant qu’on ait exaftiiné s’il est pur, pieux et 
bon ; que cet examen soit fait par le président, l’ar- 
chéraniste, le secrétaire, les trésoriers et les syndics » 
(n” 20, 1. 31-36). 

Les membres d’une association avaient-ils un signe 
distinctif? M. Dumont suppose que les associés rece- 
vaient des cûjiÊoXa qui leur servaient à se reconnaître 
entre eux et à se faire admettre aux cérémonies du 
culte. Il signale comme ayant dû servir à cet usage 
plusieurs tessères de plomb ; l’une représente Isis ou 
plutôt une prêtresse d’isis avec un vase d’eau lus- 
trale et un sistre. Une seconde porte l’empreinte cinq 
fois répétée d’un sistre. Une troisième porte au droit 
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la tête de Sérapis, coiffé du modius, et au revers la 
légende ; à la partie supérieure est un ap- 

pendice percé d’un trou qui permettait de suspendre 
la tessère par un fil et de la porter (1). 

L’interprétation donnée par M. Dumont à ces mo- 
numents me paraît juste; je crois, cependant, qu’il 
faut un peu modifier l’usage qu’il leur attribue. Apu- 
lée, repoussant l’accusation de magie, justifie la pré- 
sence dans sa maison d’objets mystérieux que ses 
ennemis alléguaient à l’appui de leur accusation. 
« Sacrorum pleraque initia in Græcia participavi. Eo- 
rum quædara signa et monumenta tradita mibi a sa- 
cerdotibus sedulo conservé. Nihil insolitum , nihil 
incognitum dico , vel unius Liberi patris mystœ qui 
adestis, scitis quid domi conditum celetis et absque 
omnibus veneremini. At ego, ut dixi, niultijuga sacra 
et plurimos ritus et varias cerimonias studio veri et 
officio erga deos didici » (2). 

Les siffm doivent être des emblèmes que les initiés 
adoraient en secret ; et ce sont ces emblèmes, dont 1e 
sensmystérieuxéchappaitaux profanes, que les accusa- 
teurs prétendaient servir à des opérations magiques; 
les monumenta sont des souvenirs de l’initiation. C’est 
dans cette classe que je rangerais les tessères décrites 
par M. Dumont. Elles n’étaient pas des signes de re- 
connaissance exigés pour avoir accès aux cérémonies 
du culte, mais un souvenir de l’initiation remis par 
le prêtre au myste parvenu à l’époptie ; une sorte 
d’amulette que celui-ci pouvait porter sur lui, comme 
la tessère de Sérapis, et à laquelle on attribuait pro- 
bablement la vertu d’écarter les dangere. 

(1) Dumont, de Plumbeis apud Græcos tesseris, Paris, 1870, 
p. 100 et suiv. 

(2) Âpul., de Magia liber, 53. 
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L’inscription sur la stèle me semble avoir été la 
seule manière de constater la qualité des membres de 
l’association. Elle servait moins à leur ouvrir l’entrée 
du temple qu’à leur assurer, pour eux-mêmes et pour 
leurs descendants, les privilégies attachés à ce titre 
(n“ 2, 1. 1-3). 


III. 

Lois et décrets. 

i 

Les affaires de la société étaient réglées 1° par la 
loi, 2° par les décrets de l’assemblée (1). 

Par la /oz, il faut entendre, non la loi de la cité, 
mais le règlement particulier de l’association. Je pu- 
blie à la fin du volume un fragment considérable de 
la loi des Orgéons, qui date du quatrième siècle avant 
l’ère chrétienne (n° 2). La loi des éranistes fut gravée 
sous les Antonins; mais elle ne fit probablement que 
reproduire , peut-être avec quelques modifications de 
détail, des règlements antérieurs (n“ 20). La loi est 
encore rappelée dans les actes d’un thiase et d’un 
érane du Pirée (n“ 26, 1. 18; n° 27, 1. 6), d’un érane 
de Rhodes (n° 46, 1. 18 et 93), d’un autre d’Amorgos 
(n“ 45, 1. 1 4). II est donc permis sans témérité d’affir- 


(i) Toutes ces sociétés aimaient à transporter dans leurs actes 
les expressions et les formes employées dans les actes de la cité. 
Sans parler des titres des fonctions et des formules, on remar- 
quera qu’elles appelaient leur règlement vo'|xo<, leur réunion 
à-(Ofd, leurs décisions les membres revêtus des char- 

ges civiles ou religieuses ip;(ovTt<. C’est un trait de leur physio- 
nomie; pour ne pas l’effacer, il vaut mieux conserver dans la 
traduction les mots équivalents, loi, assemblée, décrets, magis- 
trats. 
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mer, d’après ces exemples, que chacune de ces so- 
ciétés était régie par un ensemble de lois. 

Les documents que nous possédons sont encore 
fort incomplets; ils nous font cependant connaître 
quelques-unes des matières réglées par la loi ; 

les eonditions d’admission dans la société (voyez 
page 10) ; les cas d’exclusion (voyez page 42); 

la convocation des assemblées régulières ( n° 2 , 

1. 16 ; voyez page 16); 

la valeur de la cotisation, les moyens de la recou- 
vrer, les cas de retard licite, les peines contre ceux 
qui n'avaient pas payé (voyez page 42) ; 

les redevances en argent ou en nature, que devaient 
acquitter les membres de la société ou les étrangers 
qui sacrifiaient dans le temple (n° 2, 1. 1-8 et 16-20); 
l’emploi des revenus (n" 2, 1. 8-13) ; 
les conditions des prêts faits aux membres de 
la société et les garanties à fournir (n“ 45 ; voyez , 
page 144) ; 

• la nature et la valeur des récompenses décernées 
aux bienfaiteurs {n" 46, 1. 19 ; n° 26, 1. 18) ; 

les mesures à prendre pour assurer le respect de 
la loi et l’exécution des décrets (n° 2, 1. 13; n° 46, 

1. 104), ou pour punir ceux qui faisaient tort à la so- 
ciété (n° 46, 1. 94). 

Comme on le voit par ce résumé des débris épars 
dans les inscriptions, la loi avait embrassé l’ensemble 
et les détails de l’organisation et de la vie tout entière 
de la société. Dans aucun de ces monuments, il n’est 
question du culte qui cependant tenait une si grande 
place. Tout ce qui concerne la religion était conservé 
dans les livres sacrés dont Démosthènc parle au su- 
jet du thiase de Sabazios {Pro Corona, § 259). Ils de- 
vaient, je crois, exister dans toutes les sociétés. Quel 
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était le contenu de ces livres? Nous savons seulement 
qu’Eschine y lisait les formules que l’on devait répé- 
ter pendant la purification et l’initiation. 11 est très- 
probable qu’ils renfermaient encore les rites à observer 
dans les cérémonies, les sacrifices à offrir, leur épo- 
que, la nature des victimes, etc. Les ministres du culte 
avaient d’autant plus besoin d’avoir sous la main un 
recueil de tous les rites, qu’ils ne restaient en charg'c 
qu’une année et n’auraient pu, sans un tel secours, 
connaître et faire observer exactement tant de pres- 
criptions minutieuses. La reprise des mystères d’An- 
danie montre l’importance de ces livres sacrés pour les 
cultes anciens, qui consistaient surtout dans l’exact 
accomplissement des cérémonies. Les mystères, long-- 
temps interrompus, ne purent être rétablis que lors- 
([u’un certain Mnasistratos eut apporté les livres sacrés 
qui étaient entre ses mains; la cité, reconnaissante 
de ce zèle pieu.x, assura de nombreux privilèges à 
leur possesseur et à ses descendants (1). 11 est assez 
probable que le fondateur d’un tbiase ou d’un éranc 
apportait avec lui les livres sacrés, qui se transmet- 
taient à ses successeurs, et qu’il publiait la loi, ac- 
ceptée par ceux qui voulaient s’associera son culte. 

Dans un passage où le règlement est cité, on l’ap- 
p('lle la loi immuable (2). Le législateur avait donc eu la 
prétention de la soustraire aux changements et de la 
mettre au-dessus des pouvoirs de la société; celle-ci, 
de son côté, semblait avoir accepté sa volonté, en lui 
donnant le titre d’immuable. Mais, en réalité, il est à 
croire que, malgré toutes les précautions, la loi im- 
muable eut le sort des autres lois, et qu’un moment 

(1) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n° 326 u; 
ef. n» 463 O, 1. 28, et la noie. 

(2) ”£vo/o; ïoTu TÔ) voiiu) TÔi àxivrîtfc) (n° 46, 1. 104). 
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vint où elle cessa d’élre complètement respectée. A 
défaut de preuves positives, on peut cependant le 
supposer d’après certains indices. Telle est, par 
exemple, l’offrande faite par une société d’Athènes et 
portant ces mots ; Concorde du thiase (n° 34). Cette 
marque d’union, consacrée au dieu, n’est-elle pas la 
trace de dissensions heureusement terminées? D’où 
vinrent aussi les réformateurs qui ajoutèrent leur 
nom au nom primitif de la société? A Rhodes, en 
particulier, les Dionysiastes s’appelèrent en même 
temps Chœrémoniens; les Ag-athodæmoniastes, Phi- 
Ioniens (n° 48); les éranistes de Zeus Atabyrios, déjà 
nommés Euphranoriens , d’un premier réformateur, 
marquaient encore ([u’ils étaient avec Athénæos de 
Cnide (n“ 47). Ces hommes, dont le nom fut ainsi 
ajouté à celui de la divinité, furent vraisemblable- 
ment des réformateurs , et leur œuvre consista à sa- 
tisfaire les désirs d’une partie des sociétaires, en mo- 
difiant les règ-les établies par le premier fondateur. 
La loi même des éranistes, publiée de nouveau comme 
un pacte d’amitié (n° 20, 1. 29), introduisit quelques 
chang-ements dans les lois précédentes, probablement 
dans la désignation des magistrats chargés de l’exa- 
men. Quoi qu’il en soit de cette conjecture, l’on peut 
croire que les livres sacrés fixaient tout ce qui con- 
cernait le culte, partie qui n’était susceptible d’aucune 
altération; que la loi réglait, en principe, pour tou- 
jours, la constitution de la société, et ne laissait à 
l’assemblée que le soin d’en surveiller l’exécution ou 
d’en compléter les lacunes. 

Dans l’administration des affaires, tout le pouvoir 
appartenait à l’assemblée; son contrôle était incessant, 
et son autorité, absolue. 

Les réunions avaient lieu à des époques fixes. Pour 
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les Org'éons, nous avons plus de renseig’nenienls que 
pour les autres associations. Voici ce (|ue dit leur loi : 
« Que les épimélètes et les sacrificateurs convotjuent 
l’assemblée dans le temple et réunissent la société 
pour délibérer sur les intérêts communs, le second 
jour de chaque mois » (n° 2, 1. 16-17). Il y avait donc 
tous les mois une assemblée rég'ulière, àyopà xupta; 
celle de Munychion paraît avoir été la plus impor- 
tante, car six décrets sur sept sont datés de ce mois 
et un seul, du mois Sciropliorion. 

Le lieu de la réunion n’est pas indiqué d’ordinaire; 
c’était évidemment l’enceinte sacrée de l’association. 
L’assemblée avait un caractère relig'ieux ; ce qui le 
prouve, c’est que les Héracléistes de Délos, ayant à se 
réunir avant de posséder un Ttfievoi; qui leur appartînt, 
tinrent leur séance dans le temple d’.Vpollon Délien 
(n° 43, 1. 2). Avant de traiter les alTaires, on s’acquit- 
tait des cérémonies relig'ieuses, sacrifices, festin sa- 
cré, libations, qui remplissaient le premier jour 
(n” 46, 1. 27; 119-121). 

L’assemblée était composée de tous les membres de 
l’association, quel que fût leur sexe ou leur condition. 
Chacun pouvait prendre la parole et proposer une ré- 
solution. En principe, ce droit semble avoir été le 
même pour les hommes et pour les femmes. L’une 
d’elles présenta une requête à l’assemblée (n°5, 1. 9); 
une autre lui fit eonnaître le résultat des sacrifices 
qu’elle avait offerts (n“ 10). Mais l’uneet l’autre étaient 
investies de fonctions relig-ieuses ; quant aux décrets 
connus jusqu’ici, ils ont tous été proposés par des 
hommes. Il est certain du moins que les femmes pre- 
naient part au vote (n° 65). 

Quelques précautions avaient été prises, pour assu- 
rer l’ordre dans les délibérations, prévenir les surpri- 
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ses et empêcher les infractions à la loi. Avant de pré- 
senter à l’assemblée une proposition , son auteur 
devait la rédig-er par écrit et la soumettre aux mag-is- 
trals, qui l’inscrivaient à l’ordre du jour. Un prési- 
dent, sans doute choisi à tour de rôle parmi les mem- 
bres de l’association, mettait aux voix le sujet de la 
délibération. Les mag’istrats et le président devaient 
avoir le droit d’écarter une proposition illég’ale en 
refusant de l’inscrire à l’ordre du jour ou de faire 
voter. Ce droit n’est pas énoncé formellement, mais il 
résulte de la responsabilité même qui pesait sur eux. 
En effet, lors([ue la proposition était contraire aux 
lois ou aux décrets, l'auteur qui l’avait rédig’ée, le 
mag’istrat qui la mettait en délibération, ou le prési- 
dent, qui faisait voter étaient passibles d’une amende. 
De plus, eùt-elle obtenu la majorité des suffrag;es, 
elle était reg-ardée comme non avenue (1). Ainsi, les 
Org'éons voulant revenir sur une décision prise plu- 
sieurs années auparavant, la société dut commencer 
par déclarer qu’il serait permis de voter contrairement 
au décret précédent (n“ 5, 1. 18). 

La résolution adoptée recevait le titre de décret; 
on en g;ravait une copie ou un résumé sur une stèle, 
et on l’exposait dans l’enceinte sacrée ou dans un au- 
tre endroit que désig’nait l’assemblée. 

L’inscription des éranistes de Rhodes donne de 
long’s détails sur les mesures prises pour assurer 
l’exécution et le respect des décisions votées par la so- 
ciété. « Dans le cas où les mag’istrats ne se conforme- 
raient pas à ce décret, chacun pour la part dont il a été 
charg-é, celui qui n’aura pas exécuté quelqu’une des 

(I) Mï) Toïç otpxouji irpoTi- 

OîfiEiv (n“ 46, I. 98-9Ü). — ’OseiAÉTu).,.. ô yfi'lou; xai 6 
(n° 2, 1. 14 ). — 'A Yïwua axupo; su™ (n° 46, 1. t03). 

2 
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prescriptions devra à la eommiinuiité une anienfic de 
cent drachmes et sera sous le coup de la loi portée con- 
tre quiconque ferait tort à la comnuinauli; ; celui des 
éranistes qui le voudra pourra réclamer contre lui 
l’application de l’amende. Que ce décret soit valable 
pour toujours et qu’il ne soit permis à personne, ma- 
g’istrat ou particulier, de le modifier; qu’il ne soit 
pas permis de proposer par écrit, ni au.\ magistrats 
de mettre en délibération une proposition portant 
qu’il faut ne plus décerner à Dionj sodoros les hon- 
neurs qui lui ont été attribués; ou bien, que celui qui 
aura rédig'é la proposition ou celui qui l'aura mise en 
délibération paie l’amende fixée de cent drachmes; 
que sa proposition soit de nul effet et qu’il soit passi- 
ble des peines portées par la loi immuable » (n“ 46, 
1. 90-104). 

La rédaction des décrets reproduit les formes en 
usagée dans les actes de la cité. La manière de dater 
était la môme que dans les pays où les sociétés s’éta- 
blissaient; c’est par erreur qu’on a cru trouver dans 
deux inscriptions l’emploi d’une ère particulière 
(voyez la note du n° 65). 

En examinant les décrets parvenus ju.squ’à nous, 
il est facile de voir que la société conservait toute au- 
torité sur ceux de ses membres auxquels elle confiait 
les fonctions relig’ieuses ou civiles. 

Tous les ans, elle nommait par l’élection les inag-is- 
trats rég'uliers cbarg'és de l’expédition des affaires ou 
de la g'estion des biens de la société (voyez le chapitre 
suivant). S’agdssait-il d’une charge extraordinaire , 
d’une députation à envoyer (n" 43, 1. 16), d’une cons- 
truction à faire exécuter (n° 22, 1. 5-8), c’était encore 
elle qui désig-nait son mandataire. 

A leur entrée en charg-e, les mag’istrats lui prêtaient 
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serment (n" 27, 1. ‘J); à la lin de l’année, ils avaient à 
lui rendre conifite de leur g'estion (n° 30, 1. 8-13). 

Pendant toute la durée de leurs fonctions civiles et 
rclig-ieuses, ceux qui en étaient revêtus restaient sous 
la surveillance et l’autorité de l’assemblée, c’est-à- 
dire de la société tout entière. L’un des membres 
pouvait toujours proposer la réforme des abus (n” 4), 
réclamer l’application de l’amende contre celui t|ui 
contrevenait à la loi ou aux décrets (n" 4, 1. 12 ; n° 46, 
1. 94-93). Pour les cas prévus par la loi, les prêtres 
ou les mag’istrats n’avaient qu’à y conformer leur 
conduite. Pour tous ceux qui n’avaient pas été rég’lés 
d’avance, ils ne pouvaient rien faire de leur propre 
autorité; c’était l’assemblée qui décidait sur les dé- 
penses à faire, les constructions à entreprendre ; elle 
marquait en détail quelles mesures il fallait prendre, 
quel mag’istrat devait veiller à leur exécution, quel 
autre fournir la somme fixée. 

A l’assemblée seule appartenait encore le droit de 
récompenser ou de punir. Tantôt elle excitait le zélé 
en décernant des récompenses honorifiques et dos 
privilèges (voyez le chapitre V), ou parfois en votant 
un salaire pour des fonctions bien remplies (n° 30, 
1. 16); tantôt elle menaçait d’une amende, dont elle 
déterminait l’emploi, les magistrats, les ministres du 
culte qui ne se conformeraient pas à ses prescriptions 
(n» 22, 1. 21-24; n' 24, 1. 16; n» 30, 1. 44). 

Les affaires religieuses, que leur nature même et 
l’existence de livres sacrés semblaient soustraire à 
l’assemblée, ne lui échappaient pas complètement. En 
examinant les titres des prêtres ou prêtresses à une 
récompense, elle contrôlait l’exact accomplissement 
des cérémonies (n°* 7-9); elle intervenait encore pour 
restreindre les dépenses trop grandes du culte, et un 
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décrpt délfiPininait le nombre des objets à employer 
(n° i). C’était aussi à rassemblée c|ue l’on rendait 
compte des sacrifices offerts aux dieux au nom de la 
société, et c’était à elle de déclarer si elle les acceptait 
(n° 10). De plus, aucune offrande ne pouvait être pla- 
cée dans l’enceinte sacrée, sans son autorisation for- 
melle (n» 30, 1. 27). 

L’étude de ces détails a montré l’action directe de 
l’assemblée dans le g-ouvernement ou son contrôle 
sur la g’cstion des dig’nitaires. De la sorte, toute au- 
torité dans l’administration de ses affaires était ré- 
servée à la société; elle ne laissait à ceux qui étaient 
revêtus des charg-es que le soin d’appliquer la loi ou 
d’exécuter ses décrets. 


IV. 

Organisation des Orgéons. — Fonctions religieuses 
et civiles dans les autres sociétés. 

L’association dont nous connaissons les dig’nitaires 
avec le plus de détails est celle des Org-éons de la Mère 
des Dieux, établis au Pirée. 

Il y avait à la fois un prêtre et une prêtresse; ils 
étaient charg'és de veiller sur les sacrifices offerts 
dans le tenqile par les Org-éons et par les étrang-ers; 
ces derniers devaient leur payer une redevance et 
leur réserver une part de la victime, déterminée par 
la loi. (I Si quelqu’un des Org-éons, qui ont droit au 
sanctuaire, veut offrir un sacrifice à la déesse, il peut 
le faire g-ratuitement; si quelque particulier offre un 
sacrifice à la déesse, il donnera à la prêtresse pour 
un animal de lait : I drachme, 1 obole, la peau et 
la cuisse droite tout entière; pour un animal arrivé 
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à son développement , 3 drachmes , la peau et une 
cuisse, dans les mômes conditions; pour un bœuf, 
1 drachme, 1 obole et la peau. Ces parties de la vic- 
time seront données à la prêtresse pour les animaux 
femelles; au prêtre pour les mâles. Nul ne pourra 
sacrifier dans le temple à côté de l’autel, ou il aura à 
payer 50 drachmes » (n“ 2, I. 2-8). 

C’est le seul texte où il soit question du prêtre; ses 
fonctions paraissent avoir eu beaucoup moins d’im- 
portance que celles de la prêtresse. Pour celle-ci, cinq 
inscriptions des Org-éons font assez bien connaître le 
rôle qu’elle jouait dans la société. 

Elle était désignée par le sort et ne restait en charg-e 
qu’une année (n“ 7, 1. 5; n“ 8, 1. 5); mais, si le sort la 
désignait une seconde fois, elle pouvait une seconde 
fois exercer le sacerdoce (n° 9, 1. 5-6). 

Le temple était sous son autorité; elle devait veil- 
ler à son entretien (n° 9, 1. 8) et l’ouvrir aux jours 
fixés (n» 8,1. 14); elle avait à s’occuper de tout ce qui 
concernait le service de la déesse et, en particulier, 
des sacrifices offerts au nom de la communauté (n“ 7, 
1. 8; n° 8, 1. 6-8; n“ 9, 1. 8-9). La partie la plus im- 
portante de son ministère était de présider à la célé- 
bration des mystères et de la grande fête, celle d’At- 
tis (n°* 4 et 8 ; voyez page 97). Elle donnait ses ordres 
aux femmes qui figuraient dans la cérémonie et ré- 
glait leur costume (n° 4, 1. 7-8). Il est même probable 
qu’elle avait, dans ces jours solennels, la police du 
temple et le droit de punir les membres admis dans le 
sanctuaire ; car une prêtresse est louée de s’être com- 
portée de manière à ne chagriner personne (n“ 9, 
1. 10). Une certaine liberté lui avait été d’abord lais- 
sée pour les dépenses qu’entraînait la cérémonie; 
mais les Orgéons, inquiets de l’augmentation toujours 
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croissante des frais, avaient refilé par un décret les 
prcpai'atifs à faire et défendu à la prêtresse d’ajouter 
à la dépense, sous peine d’une amende de cinquante 
drachmes et de la privation de l’éloge (n° 4). Malgré 
cette restriction, le rôle de la prêtresse était très- 
important, car elle était l’interprète de la société auprès 
de la divinité , et la manière dont elle accomplissait 
scs fonctions pouvait gagner sa protection ou exciter 
sa colère. Aussi les Orgéons, à la fin de l’année, s’em- 
pressaient-ils de récompenser par des honneurs le 
zèle et la piété dont elle avait fait preuve. 

Par un privilège dont l’existence n’est constatée 
que pour la société des Orgéons, les prêtresses, après 
l’exercice de leur sacerdoce, formaient une sorte de 
conseil chai’gé de veiller sur la célébration du culte. 
C’était parmi elles que la prêtresse en charge devait 
choisir la Cazopo;- Elles avaient une situation privilé- 
giée, qu’on ne peut définir avec précision, mais qui 
leur donnait droit à de certains égards. On voit par 
exemple que, dans les décrets, elles étaient nommées 
avant les Orgéons ; àvéyx'Xïivov aO-nriv iiapeczEuacev Tat; t£ 
Upei'aiî xa'i Toî; ’<3pYeü(iiv (n°5, 1.7-8). Un conseil analogue 
des anciennes prêtresses de Déméter existait de même 
à .Manlinée, comme le prouve un décret inédit que j’ai 
copié dans cette ville. Tô xoivov vàv Upsiâv -râ; AipLarpo; 
£7rt và Itpà xaT.eî 4>ar,vàv Aaixa-rpiou vàv aviTiîv îùepysTtv (1). 

Deux inscriptions, que j’ai déchiffrées, font connaî- 
tre une charge nouvelle, que les Org’éons instituèrent 
à la fois pour aider et surveiller la prêtresse. « Que la 
prêtresse en charge institue une zacoros prise parmi 


(t) Le Bas et Fouearl, Inscriptiom du Péloponnèse, section VI, 
IV bis. La société, mentionnée dans ce texte, est différente des 
thiases et des éranes. 
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les anciennes prêtresses; il ne sera pas permis d’insti- 
tuer deux fois la même, tant que toutes n’auront pas 
passé par ces fonctions. Faute de le faire, la prêtresse 
sera passible de la même amende de cinquante 
drachmes » (n°4, 1. 13-16). L’expression î^âxopoi; dé- 
signait à l’orig'ine des fonctions analogpues à celles du 
vjtoxopoç, serviteur qui a le soin matériel du temple; 
un g-rammairien regardait cependant la première 
comme un peu plus relevée. Cette charge, qui fut 
liumble à ses débuts, acquit assez d’importance pour 
qu’on pût employer Je mot ^âxopo; comme synonyme 
de prêtre. (Voyez les exemples cités dans le Thésau- 
rus.) Dans la société des Orgéons, la nature exacte de 
la dignité est déterminée par l’ensemble du décret. 
La société avait imposé à la prêtresse un règlement 
des dépenses, qu’elle ne devait augmenter sous aucun 
prétexte. Pour l’assister et en même temps pour la 
surveiller, on lui adjoignit une i(axopo;. Elle avait le 
droit de choisir la personne, mais elle devait la pren- 
dre dans les anciennes prêtresses. L’interdiction de 
nommer deux fois la même zacoros, avant un long 
intervalle de temps, avait pour but d’empêcher que 
celle-ci, en se perpétuant, ne prît trop de puissance. 

Dans le second monument, qui est postérieur de 
plusieurs années, les Orgéons revinrent en partie sur 
la décision précédente. « Sous l’archontat de Sonicos, 
mois de Munychion, en assemblée régulière, les Or- 
géons ont décidé, sur la proposition de Cléippos, du 
dème d’Æxoné : .\rchédicé, prêtresse en charge sous 
l’archontat de Posias, ayant jugé Métrodora digne 
d’être zacoros et de passer l’année avee elle, celle-ci 
s'est donnée tout entière; et sa conduite, pendant 
cette année, a été bonne, digne et pieuse à l’égard 
de la déesse, irréprochable à l’égard des prêtresses et 
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des Org’éons; ensuite, la prêtresse en chnrg'e, sous 
l’archontai de Sonieos, a prié à plusieurs reprises les 
Ürg'éons de lui accorder d’instituer Métrodora comme 
zacoros, et ceux-ci lui ayant accordé cette faveur, 
Métrodora l’a assistée dans sa prêtrise d’une manière 
bonne, dig’ne et pieuse à l’ég-ard de la déesse, sans 
causer d’ennui aux prêtresses; par suite, les prê- 
tresses désirent ardemment qu’on l’institue à vie za- 
coros de la déesse ; en conséquence, les Orgéons, 
voulant montrer clairement le souci qu’ils ont de la 
déesse, ainsi que leur bonne et pieuse disposition, ont 
décidé d’abord qu’il serait permis de voter contrai- 
rement au décret rendu précédemment; ensuite que 
Métrodora serait instituée à vie zacoros de la déesse, 
qu’elle aiderait toujours les prêtresses en charge dans 
leur ministère, les assistant avec honnêteté et dignité 
et prenant soin que tout s’accomplisse pieusement » 

(n° . 

Les sacrificateurs, tepoxowi, n’étaient pas de simples 
serviteurs, chargés de l’exécution matérielle des sa- 
crifices; c’étaient des dignitaires, et leurs fonctions 
n’étaient pas sans importance. De concert avec les 
épiniélètes, ils réunissaient l’assemblée pour le se- 
cond jour de chaque mois (n° 2, 1. 16). Au mois de 
Thargélion, ils recevaient de chacun des membres 
une somme de deux drachmes, probablement à titre 
de redevance, de même que le prêtre et la prêtresse. 
« Chacun des Orgéons qui participent au sanctuaire 
donnera aux sacrificateurs deux drachmes pour le 
sacrifice, avant le seizième jour du mois Thargélion. 
Celui qui, se trouvant à Athènes et en bonne santé, 
n’aura pas acquitté cette redevance, devra payer une 
amende de deux drachmes, qui seront consacrées à 
la déesse » (n* 2, 1. 18-20). 
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Lesépimélètes, nu nombrn de trois, étaient annuels. 
Nous venons de voir qu’ils prenaient soin, avec les 
sacrificateurs, de convoquer l’assemblée. Ils étaient 
parfois cbarg-és de la «■ravure des décrets honorifi- 
ques et de l’exposition de la stèle dans le sanctuaire 
(n“ 6, 1. 26), de couronner les prêtresses à qui l’asso- 
ciation décernait cette récompense et de la faire pro- 
clamer à chaque sacrifice tn° 7, 1. 19-21). C’était ég-a- 
lement sous leur surveillance que l'on inscrivait sur 
la stèle les noms de ceux qui étaient condamnés à 
une amende et exclus de la participation aux affaires 
communes (n“ 2, 1. 15). 

On trouve encore, à la tin de deux décrets, un se- 
crétaire charg’é de faire g'raver et d’exposer dans le 
temple la décision des Org'éons (n°* 4 et 5). Nous 
n’avons pas d’autres renseig’nements sur ses fonctions. 

Le trésorier est un peu mieu.x connu par un dé- 
cret honorifique de la société des Org’éons. Il était 
annuel, mais pouvait être élu plusieurs années de 
suite ; il devait fournir, sur les fonds communs, aux 
frais des sacrifices et de la sépulture des membres de 
l’association ; mais souvent, quand la caisse était vide, 
c’était lui (|ui subvenait à ces dépenses. Aussi les Or- 
g’éons, quand ils avaient le bonheur de rencontrer 
un homme riche et g’énéreux, s’efforçaient-ils de le 
maintenir le plus long-temps possible dans cette di- 
g’nité (n“ 6). 

Pour les autres associations, les monuments sont 
moins nombreux, et leur org’anisation est moins bien 
connue que celle des Org’éons. Elle était la même 
dans les traits g’énéraux : désig-nation par le sort ou 
par l’élection, durée annuelle des fonctions, responsa- 
bilité et dépendance des mag^istrats à l’ég’ard de l’as- 
semblée. Ce serait toutefois une erreur de chercher à 
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établir une ressemblance complète ou de réunir les 
litres dispersés dans les difi'érentes sociétés afin d’en 
composer une biérarebie rég’ulière de fonctions ci- 
viles ou relif>’ieuses. L'org’anisation de ces sociétés dis- 
persées dans des pays éloig-nés l’im de l’autre est loin 
d’étre identique; car aucun lien ne les unissait; cha- 
cune vivait isolée. Les nécessités étaient au fond les 
mêmes : il fallait honorer les dieu.x de la commu- 
nauté ; il fallait assurer les moyens matériels du culte, 
veiller à l’entretien du temple, pourvoir aux sacrifices 
et aux autres dépenses; il fallait encore g-arder les 
actes de la communauté : on retrouvera donc partout 
des fonctions analog-ues; mais leur titre varie dans les 
differentes sociétés , et elles sont partag’ées entre un 
nombre plus ou moins g-rand de personnes. A l’ori- 
g-ine, le sacerdoce paraît avoir seul existé; la g'estion 
des finances, la conservation des archives étaient peu 
de chose; le prêtre suffisait à ces soins en même 
temps qu’il célébrait les cérémonies du culte. On en 
voit un exemple dans rinscri|)tion de Xantbos le Ly- 
cien (1); et beaucoup de sociétés en restèrent, je 
crois, à cet état rudimentaire. Lorsqu’elles se déve- 
loppaient , lorsque les sociétaires devenaient plus 
nombreux, les ressources augmentaient et en même 
temps les besoins ; il devenait donc nécessaire de par- 
tager entre plusieurs membres les différentes charges 
auxquelles le prêtre ne pouvait plus suffire. Le même 

(t) «Moi, Xanthos, Lycien, appartenant à G. Orbius , j’ai 
fondé le sanctuaire deMên Tyrannos, sur l’ordre du dieu.» Puis 
le fondateur exposait les cas de purification, la part à faire au 
dieu et au prfitre dans les sacrilicos; il se réservait de nommer 
son successeur ; il marquait les portions de la victime qui re- 
venaient à ceux qui offriraient un sacrifice ou voudraieiit former 
un érane en l’honneur de Mên Tyrannos (n° 38; voyez p. H9). 
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démembrement du sacerdoce, qui était la fonction 
primitive et essentielle, se produisait également pour 
les temples des dieux de la cité. 

A la tête de quelques sociétés, on trouve un chef ap- 
pelé àpyiOiaoiT/iç à Délos (n° 43), àpytpavioTYi'ç à Rhofles 
(n° 46), à Syros (n° 44), au Pirée (n° 24, I. 35 ; n" 21 , 
1. 4), âpyepavo; à Amorg-os (n° 45 '. 

Ce chef élu et annuel servait parfois d’éponyme 
(n“ 43, 1. 55). 

Le titre même de la charge implique qu’il possé- 
dait une certaine autorité sur la société tout entière; 
mais il serait difficile d’en définir avec précision la 
nature. L’inscription de Rhodes est celle qui donne le 
plus de détails : un Alexandrin, qui fit partie pendant 
trente-cinq ans de l’érane des Haliastes, fut élu, dix- 
huit années de suite, arehéraniste non-seulement de 
cette société, mais encore de celle des Paniastes. Il est 
toujours nommé avant les autres dignitaires et chargé 
avec eux de veiller à l’exécution de diverses déci- 
sions, comme l’achat d’une couronne d’or et la pro- 
clamation des honneurs décernes à un bienfaiteur. 
En dehors d’une autorité générale, mais plutôt hono- 
rifique que réelle , il paraît s'être occupé surtout des 
intérêts financiers. Le décret des llalia.stes et des Pa- 
niastes lui fait gloire d’avoir, pendant sa charge, ac- 
cru l’éranos (n“ 46, 1. 84 et 115). Dans le thiase de 
Délos , l’archithiasite était , avec le trésorier, chargé 
de fournir l’argent pour l’acquisition de la couronne 
décernée à Patron (n°43, 1. 49); il avait donc un rôle 
dans le maniement des fonds communs. Dans le mo- 
nument d’Amorgos, ce fut au nom de l’archéraniste 
que furent hypothéqués les biens-fonds destinés à la 
garantie d’un éranos (n” 45). Il était donc le repré- 
sentant lég'al de la société. Une inscription du Pirée 
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nous fait connaître la poursuite judiciaire intentée 
contre deux femmes par une société d’éranistes. Dans 
les deux procès, le personnag’e nommé avec la société 
comme poursuivant l’affaire est probablement l'ar- 
chéraniste. (Ran^bé, Antiq. hellén., n° 881, 1. 9 et 
24; voyez pag’e 49.) 

Le monument appelé la loi des éranistes fait men- 
tion d’un TupooTav/iî, titre assez vag’ue et qui correspond 
à celui de patron , avec une légère différence. 11 est 
dit qu’il fera partie de la commission chargée d’exa- 
miner les membres admis dans la société; mais lui 
seul ne doit pas être désigné par le sort. Il y a en- 
core quelques détails sur la charge de ce personnage, 
mais le passage est en si mauvais état qu’on ne peut 
rien en dire avec certitude (n° 20, 1. 34-38). 

Les fonctions religieuses étaient exercées tantôt 
par un prêtre ou une prêtresse, tantôt par plusieurs 
ministres appelés tepoiroioL Les uns et les autres étaient 
annuels et désignés par le sort. 

Les monuments épigraphiques donnent peu de dé- 
tails sur le prêtre. Il était chargé de l’entretien du 
temple (n"23); il proclamait, après les cérémonies sa- 
crées et les libations , les honneurs décernés par la 
société (n° 22, 1. 12-18). Si l’on peut attribuer aux 
thiases et aux éranes ce qu’établit le règlement insti- 
tué par le prêtre de Mên Tyrannos , nul sacrifice ne 
pouvait être offert sans sa participation ; il écartait du 
sanctuaire ceux qui ne s’étaient pas puriflés des souil- 
lures désignées dans la loi; il veillait à ce qu’on lais- 
sât les portions de la victime qui revenaient à la di- 
vinité ou au temple (n° 38). 

La charge principale du sacerdoce était de prési- 
der à la purification, à l’initiation et à la célébration 
des mystères. Tel fut, dans le tbiase de Sabazios, le 
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rôle de Glaucothéa et, avant elle, de la prêtresse M- 
nos (1). Théophraste attribue le même office à un 
prêtre (2). Peut-être y avait-il à la fois un prêtre et 
une prêtresse, comme dans la société des Ürg'éons, 
comme dans un thiase d’Asie Mineure ( n°* 64 et 65). 
Peut-être aussi y eut-il un changement dans l’organi- 
sation des thiasotes de Sabazios. 

Dans trois sociétés du Pirée, il n’est pas fait mention 
de prêtre ou de prêtresse, mais de sacrificateurs, 
Upoitoioi, annuels et désignés par le sort (n° 24, 1. 14; 
n» 27, 1. 22; n° 30, 1. 38-39; cf. n» 32, 1. 10). Cette 
charge pouvait exister en même temps que le sacer- 
doce ; mais je crois que ces sacrificateurs étaient plus 
que des ministres subalternes et qu’ils exerçaient les 
fonctions religieuses. On les voit en effet chargés, 
comme le prêtre dans d’autres sociétés, d’offrir les sa- 
crifices et de proclamer les couronnes après les céré- 
monies sacrées. Il est donc possible que le sacerdoce, 
dans les trois associations que j’ai mentionnées, ait 
été exercé, non par un prêtre ou une prêtresse, mais 
par les sacrificateurs. 

On trouve encore des cérémonies religieuses ac- 
complies par la rpoepavi'(jTpia des Sérapiastes (n° 24, 
1. 23); le dignitaire appelé smp'vio;, dans une société 
de Bithynie, semble avoir été chargé d’offrir des sa- 
crifices mensuels (n° 66). 

A ces charges religieuses se rattachent un certain 
nombre de ministres, comme le héraut sacré des éra- 
nistes de Rhodes (n° 46, 1. 33), ou de serviteurs, 

(1) Demoslhen., pro Corona, § 239. 

(2) Kal TiXoûpi.cvo( TÜ axeüaat, Sicuii Tcapi T(~> 

'leptî. Theophrast., Charact., 27. — Une inscription d’Argos men 
lionne un prêtre de Sabazios (Le Bas et Foucart, Inscriptions du 
Péloponnèse, n“ 137). 
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coiniiie le lecteur àvayvusTr,; et le purificateur xaftapTri; 
du thiasc de Sabazios (Deniostli., pro Corona, §239); 
les femmes qui portaient les phiales ou (|ui formaient 
le cortég’e de la déesse, dans les fêtes des Org’éons 
(n° 4, 1. 7). Gha(|ue société, selon ses ressources, avait 
un nombre plus ou moins grand de serviteurs, cliar= 
gés des soins plus humbles du culte ou des métiers 
qui s’y rattachaient (i). 

Pour les dignités, <|u’on pourrait appeler civiles, 
afin de les distinguer des religieuses, mais qui ne for- 
ment pas une catégorie distincte, la plus importante 
est celle du trésorier. Nous l’avons déjà rencontrée 
chez les Qrgéons ; elle e.xiste dans toutes les autres 
sociétés, et à peu près dans les memes conditions. 

Le trésorier était annuel et nommé par l’élection 
(n“ 2(5, 1.3); à son entrée en charge , il prêtait ser- 
ment aux membres de la société (n" 27, 1. 9). 

Ses fonctions consistaient à gérer la caisse com- 
mune, à recevoir les différentes sommes qui l’alimen- 
taient et à fournir l’argent nécessaire aux dépenses. 
Nous aurons à revenir sur ce sujet, en étudiant dans 
le chapitre sixième le budget de ces sociétés. C’était 
le plus souvent une charge onéreuse pour celui (jui 
l’acceptait, car nous voyons souvent sa libéralité sub- 
venir aux besoins d’une caisse épuisée (n° 26, 1. 11 ; 

cf. n” 6, 1. 7-10). 

* 

(t) Une société religieuse de Sparte, qui du reste est tout à 
l'ait différente des thiascs, offre l’exemple d’une liste assez com- 
plète des fonctions subalternes ou des métiers nécessaires aux 
cérémonies du culte : musiciens , architecte, fabricant de stèles, 
doreur, fileur, teinturier, fabricant de couronnes de palmier, 
vendeuse de couronnes, greffier, lecteur, purificateur, servi- 
teur, fournisseur de bois, cuisinier, paneticr. (Le Bas et Fou- 
cart, Inscriplions du Péloponnèse, n“ 1C3 a; cf. a'”’ 163 b, c, d.) 
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Le secrétaire était ég^alement élu etannucl. line in- 
téressante inscription d’un thiase, découverte, il y a 
peu d’années, au Pirée, fait connaître l’imporlanoe 
de ses fonctions. « Attendu t[ue Démétrios , choisi 
comme secrétaire par les thiasotes , sous l’archontat 
de Gléarchos , s’est occupé avec zèle et justice de tous 
les intérêts communs; qu’il a présenté les comptes 
avec exactitude et justice, aussi bien en rendant ses 
comptes pour les affaires qu’il avait eu lui -même à 
décider, qu’en examinant ceux des autres qui avaient 
eu en main les affaires communes; que maintenant, 
dans ses paroles et sa conduite, il ne cesse d’être utile 
aux intérêts des thiasotes en g’énéral et à chacun 
d’eux en particulier; que les thiasotes ayant décidé 
par un vote de lui donner un salaire pris sur les fonds 
communs, il a encore fait abandon de ce salaire à la 
société, les thiasotes ont décidé, etc. » ( n“ 30, 
1.5-19). 

C’est là le seul exemple connu jusqu’ici d’un digmi- 
taire recevant de l’argent pour ses fonctions ; mais , 
comme le salaire ne lui a été attribué que par un vote 
spécial, on peut le considérer comme une récom- 
pense exceptionnelle de ses .services. Toutes les char- 
ges, de même ({ue dans l’Etat, étaient gratuites. 

D’après l’inscription citée, le secrétaire avait à pré- 
parer les comptes , Xoyiujiot , qui étaient présentés à 
l’assemblée. Ils comprenaient les comptes de sa pro- 
pre gestion, eiôûvai, et l’examen de la gestion finan- 
cière des autres magistrats , è'EXoyisaTo Ta itpô; roù; 
ixXT^ou;. C’est ainsi que, dans un érane de Rhodes, le se- 
crétaire est chargé d’inscrire le produit de la vente 
d’une couronne, vente faite par d’autres magistrats : 
« Que l’épistate verse le produit dans la caisse com- 
mune et que le secrétaire inscrive dans'Ies comptes : 
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« Prix de la vente de la couronne de Dionysodoros , 
bienfaiteur, honoré à perpétuité d'une couronne 
d’or » (n° 46, 1. 59-66). 

Dans plusieurs sociétés, il est fait mention de com- 
missaires, èiu[ie>.r,Taî. C’était une chargée régulière et 
permanente, mais dont les attributions , un peu va- 
gues, se confondaient avec celles d’autres magistrats. 
Nous avons déjà constaté, chez les Orgéons, qu’ils 
étaient assoeiés avec les sacrificateurs pour la convo- 
cation de l’assemblée, qu’ils tenaient la place du se- 
crétaii e pour l’inscription des amendes sur une stèle 
ou pour l’exposition des décrets honorifiques (voyez 
page 25). Les épimélètes des Sérapiastes paraissent 
avoir eu des fonctions communes avec le trésorier 
(n“ 2i). Dans un thiasede Salamine, ils sont adjoints 
à ce magistrat et récompensés avec lui pour avoir 
veillé àla célébration des sacrifices (n° 25). Les mêmes 
fonctions semblent avoir été confiées, dans d’autres 
sociétés, à des magistrats qui portaient un titre dilîé- 
rcnt, èmoxoTTOi, uûvSixoi, ^oyiiîTat. 

Outre ces épimélètes réguliers et permanents, il y 
en avait d’autres qui étaient temporaires. Ces com- 
missions étaient confiées, tantôt à des magistrats qui 
les recevaient par surcroît, tantôt à des memljres de 
la société qui n’étaient revêtus d’aucune charge. 
C’est ainsi qu’un trésorier eut à surveiller la construc- 
tion du temple de Zeus Labraundos (n" 26, 1. 5); un 
autre, simple particulier, fut chargé d’une surveil- 
lance analogue sur les constructions du tbiase (n° 22, 
I. 5-8). Ces commissions, qui avaient un objet défini , 
étaient décernées par un vole spécial de l'assemblée. 

Telle est, dans son ensemble, l’organisation de ces 
.sociétés à l’époque hellénique. Je termine en mar- 
quant deux traits généraux. 1“ Il n’y a aucune bié- 


Digitized by Googl 



— 33 - 


rarchie dans les charg-es ; elles sont toutes annuelles, 
indépendantes l’une de l’autre, et relèvent directement 
de l’assemblée. 2* Aucune distinction ne sépare les 
fonctions civiles et relig'ieuses. Le même personnag’c 
fut successivement trésorier et prêtre du thiase de 
Zeus Labraundos (n® 2ü). La seule différence consiste 
dans le mode de désig’nation. 

V. 

Récompenses et punitions. 

Pour reconnaître les services des mag-istrats ou les 
libéralités des bienfaiteurs, la société leur décernait 
des honneurs et quelquefois des privilèges. Les ins- 
criptions gravées pour conserver le souvenir des dé- 
crets de ce genre , votés par l’assemblée , sont assez 
nombreuses. Le plus souvent, elles reproduisent in- 
tégralement la pièce originale ; parfois , elles rap- 
pellent simplement les honneurs décernés , sans con- 
server la forme du décret; enfin , il y a la simple 
mention de la couronne accordée au personnage. 

Le décret est toujours composé de deu.x parties. La 
première énumère, avec plus ou moins de prolixité, 
les services ou les bienfaits de la personne honorée. 
La formule finale atteste d’ordinaire que la société a 
pour but de prouver sa reconnaissance. « Afin donc 
que les Orgéons montrent d’une manière évidente 
leur recbn naissance pour les prêtresses désignées par 
le sort, qui ont fait preuve de zèle à l’égard de la 
déesse et de la communauté » (n°7, 1. 6-8). On ajoute 
souvent que cette récompense doit exciter l’émulation. 
« Afin que les autres rivalisent de zèle, sachant qu’ils 
obtiendront des thiasotes des marques de reconnais- 
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sance (lig'iies de leurs bionlails » (n" 30, 1. 28-31; 
n“ 22, 1. 18-21 ; n“ 21, I. 18-22 ; n" 20, 1. 18-21 ; n“ 12; 
n“ 13, 1.29-33). 

La seconde partie énumère les récompenses décer- 
nées , et précise les mesures destinées à en assurer 
l’exécution et la publicité. Voici les récompenses qui 
se présentent le plus Impiemment : 1° l’élog-e; 2° la 
couronne; 3" la proclamation de ces honneurs; 1” la 
g-ravure du décret sur une stèle et son exposition dans 
l’enceinte sacrée. Il y avait encore des honneurs et 
des privilégies accordés plus rarement et pour des ser- 
vices plus considérables. 

Ces affaires occupaient tellement toutes ces sociétés 
(|ue la plupart des monuments conservés sont des dé- 
crets honorifiques. 11 faut donc, à leur suite, s’occu- 
per aussi de ces détails un peu minutieux , exposés 
avec une prolixité souvent fatig-ante. Ce sera du moins 
un moyen de pénétrer un peu plus avant dans leur 
existence, et, en même temps, l’occasion d’expliquer 
quelques difficultés. 

1’. L’élog-ecsl le premier et le plus simple des hon- 
neurs. Il consistait dans la proclamation d’une formule 
comme la suivante : « Les thiasoles louent Démé- 
Irios, fils de Sosandros, Olynthien, àcause de la vertu 
et de la justice qu’il ne ces.se de montrera l’ég-ard de 
la communauté « (n“ 30, cf. u° 4G, 1. 33-35). L’éloge 
était devenu presque un droit pour les dignitaires, à 
l’expiration de leur charg-e. C’est à ce point qu'on re - 
gardait comme un châtiment de les en priver : ainsi 
les Orgéons déclarent que, si la prêtresse ne se soumet 
pas au règlement qu’ils viennent d’établir, personne 
ne pourra proposer de lui accorder l’éloge accoutumé 
(n” 4, 1. H-12). Souvent il n’y avait qu’un même dé- 
cret pour décerner l’éloge à tous les dig-nitaires d’une 
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société, mais alors les considérants étaient plus déve- 
loppés pour ceux qu’on voulait honorer spéciale- 
ment; on se contentait de nommer les autres, ou 
même de les désigner par le titre de leur charge 
(n“ 24, 25, 27). 

2° La couronne était toujours jointe à l’éloge. Le plus 
souvent elle était de simple feuillage (Ôa>.>.où axéipavoî); 
parfois le feuillage était en rapport avec la divinité 
protectrice de la communauté. C’est ainsi qu’à Téos, 
les Panathénaïstes décernent une couronne d’olivier; 
les Dionysiastes, une couronne de lierre (n" 60); à 
Rhodes, celle des Haliastes est de peuplier blanc, 
arbre consacré au soleil (n° 46, 1. 79). On lui donnait 
une nouvelle valeur en faisant remarquer que le per- 
sonnage honoré était le premier à la recevoir (n° 46, 
1. H9). Un Ihiasedc Bithynie décerna une couronne 
de fleurs ornée de bandelettes, avec le privilège de la 
porter toute la vie , sans doute aux jours de fête 
(n“’ 64, 65). La couronne d’or est accordée seulement 
par les Héracléistes de Délos et les sociétés de l’île de 
Rhodes et des côtes voisines. Celles-ci semblent l’a- 
voir prodiguée; on trouve cpielques personnages qui 
en avaient obtenu de plusieurs communautés ; l’un 
d’eux avait reçu trois couronnes d’or et deux de feuil- 
lage; encore l’inscription est-elle mutilée (n" 48). La 
loi, pour prévenir l’excès des dépenses, avait fixé une 
limite à la valeur des couronnes; elle ne devait pas 
dépasser dix pièces d’or (n° 46, 1. 78). C’est sans doute 
pour éluder cette restriction qu’une société décernait 
à la fois deux couronnes d’or (n° 46, 1. 46-49). L’ar- 
gent devait être fourni au moyen d’une contribution 
de trois oboles recueillie à cba(jue assemblée (1. 20- 
23). Souvent le personnage ainsi honoré faisait preuve 
d’une générosité pieuse et consacrait ses couronnes à 
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la communauté et au dieu (n°* 46, Aa et Ba; cf. 
n“ 49). 

3° La proraulg'ation de ces honneurs était toujours 
ordonnée par le décret. Différents mag’istrats en 
étaient charg-és et payaient une amende, s’ils nég-li- 
g’caient de s’en acquitter. Voici rexcmple le plus com- 
plet : « Que l’épistate de la communauté ou le héraut 
sacré fasse la proclamation suivante : « La commu- 
nauté des Haliades et des Haliastes a honoré à per- 
pétuité Dionysodoros d’Alexandrie, bienfaiteur de la 
communauté, d’un éloge, d’une couronne d’or ; elle 
lui accorde ces honneurs et pendant sa vie et après 
sa mort, à cause de la vertu et de la bienveillance 
qu'il ne cesse de témoigner pour les intérêts com- 
muns et les éranistes de sa société» (n° 46, 1. 30-38). 
La proclamation avait lieu tantôt une seule fois dans 
l’année, à l’époque de la plus grande fête (n® 42), tan- 
tôt dans chaque réunion, après les cérémonies sa- 
crées, sacrifices et libations (n® 6, 1. 25; n° 7, 1. 20; 
n”8, 1. 24; n” 24, 1. 14; n” 30, 1. 40; n® 43, 1. 47). 
Quelles que soient les variétés de détail, il ressort de 
ces précautions que la société attacliait une grande 
importance à la publicité donnée à ses récompen- 
ses ; elle choisissait toujours le temps des cérémo- 
nies, pour marquer la proclamation d’un caractère 
religieux et lui assurer un grand nombre d’audi- 
teurs. 

4® Le décret était gravé sur une stèle de marbre , 
aux frais de la société et par les soins du magistrat, 
puis exposé dans une partie de l’enceinte sacrée que 
l’assemblée désignait. Sur plusieurs stèles, on voit une 
couronne destinée à rappeler aux yeux l’honneur ac- 
cordé. C’est ce qu’une inscription d’Asie Mineure dé- 
signe ainsi : tsxeçâvusav «re^vu ypawTw iv ctti'Xij , et une 
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autre, par cette expression bizarre : èoTeçavucav tt, t 6 
OTri^Yl xai OTîçavco àvôiviÔ (n°* 64 et 65). 

Élog'e, couronne, proclamation et publicité du dé- 
cret, tel est le minimum des honneurs décernés. Il y 
en avait d’autres encore que la société ajoutait parfois 
aux premiers. C’était le titre de bienfaiteur, qui dé- 
sormais était ajouté au nom propre. Les inscriptions 
de Rhodes en offrent plusieurs exemples : « Zénodo- 
tos, fils de Cydnos, de Perg-æ, bienfaiteur, a consacré 
cette offrande à la communauté des Sotériastes Hé- 
roïstes » (n“ 49). — Chryso, de Kéranios, bienfaitrice, 
pour son époux Thargélios, de Bargylia, bienfaiteur, 
aux dieux » (n“ 51). De là cette expression singulière ; 
Tijiaôei; tùt^ytaix (n° 46, 1. 45 et 80). 

Un portrait peint sur un panneau de bois, et qui 
devait être consacré dans la cella du temple, estime 
récompense accordée par plusieurs sociétés (n° 6, 1. 24; 
n» 7, 1. 18 ; n“ 9, 1. 17 ; n° 26, 1. 16 ; n” 43, 1. 42). Je 
citerai une inscription de Gius en Bithynie où les hon- 
neurs de ce genre sont accumulés sur un même per- 
sonnage; chacun des services qu’il a rendus est 
énoncé séparément et payé d’honneurs plus ou moins 
grands. 

« A Anubion , fils de Nicostratos, pour avoir été 
triérarque d’une manière pieuse et glorieuse, deux 
portraits en pied et un simple portrait. — Au même 
Anubion, pour avoir été çi^ayaOci;, un portrait. — Au 
même Anubion, pour avoir été èxiiin'vtoî , un portrait. 
— Au même Anubion, pour avoir reçu Isis à la fête 
des Charmosyna, d’une manière pieuse et glorieuse, 
deux portraits en pied, un autre portrait en buste, un 
atlante de pierre » (n° 66). 

Un thiase du Pirée décerna à son secrétaire un 
honneur d’un autre genre : « Les thiasotes , ayant 
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décidé par un vole de lui attribuer un salaire pris sur 
les fonds communs, il en a encore fait don à, la com- 
munauté; à la bonne fortune, les thiasotesonl résolu 
de louer Démétrios, filsdoSosandros, Olyntbien, pour 
la vertu et la justice qu’il ne cesse de montrer à l’ég'ard 
de la communauté, et de l’bonorer d’une offrande 
de cinquante drachmes; elle sera consacrée dans le 
temple, à l’endroit que voudra Démétrios, après l’avoir 
demandé aux Ihiasotes... Le trésorier en charg-e sous 
l’archontat d’Hég'émachos donnera l’argent pour 
l’offrande et s’occupera de la faire achever le plus vite 
possible... ce décret sera gravé et joint à l’offrande » 
(n° 30). La suite de l’inscription ne laisse aucun doute 
sur le sens des mots cTîçavMcai àvaô-/([xaTt. Ils signifient 
qu’une offrande sera achetée aux frais de la société 
et consacrée dans le temple; mais, au-dessous, on ins- 
crira le nom de Démétrios, comme auteur de cette li- 
béralité. 

Il faut voir un exemple de ce genre dans une ins- 
cription athénienne, restée jusqu’ici sans explication. 
Elle mentionne la consécration d’une offrande par 
l’archéranisteNicias; au-dessous est le nom de la so- 
ciété qui en fait les frais, puis les premières lignes 
d'un décret des éranistes en l’honneur de Nicias, 
décret gravé sur la base qui soutenait l’objet consa- 
cré (n" 31). C’est l’exécution des mesures prescrites 
par le thiase pour récompenser son secrétaire. 

La reconnaissance de la société prolongeait même 
au-delà du tombeau les honneurs qu’elle avait décer- 
nés. Elle s’ingéniait à trouver des précautions nou- 
velles pour en assurer la perpétuité. La long'ue ins- 
cription de Rhodes, dont j’ai déjà cité plusieurs pas- 
sag’es, nous en fournira encore un exemple: « Que 
ces honneurs subsistent pour Dionysodoros , même 
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après qu’il aura -quitté la vie Quant à la somme 

prélevée à perpétuité dans le mois llyacintliios pour 
sa couronne, que les mag-istrats l’emploient chaque 
année pour la couronne que l’on proclamera sur son 
tombeau, quand il aura quitté la vie, et qu’ils couron- 
nent son monument funèbre» (n“ 46, 1. 44 et 85-1)0). 
Les Grecs attachaient un grand prix à ces couronnes 
dont on ornait leur tombeau. Dans les ventes d’es- 
claves faites au dieu de Delphes, le maître stipulait 
.souvent que l’affranchi serait astreint à lui rendre ce 
devoir, et subordonnait la validité de l’affranebisse- 
ment à l’accomplissement de cette cérémonie (1). 
Deux inscriptions de Thrace, de l’époque impériale, 
contiennent un leg-s fait à un thiase à condition de 
célébrer chaque année, le jour des Rosalia, un repas 
funèbre près du tombeau des donateurs (2). Ces 
exemples montrent la valeur de l’honneur accordé 
à Dionysodoros par les éranistes de Rhodes. 

Ainsi s’explique le souvenir gravé sur quelques 
inscriptions sépulcrales. Sur deux monuments de 
Téos, le nom du mort et de la morte est suivi de l’a- 
dieu ordinaire, x«îp£; à la suite sont inscrits les corps 
qui s’associent à cet adieu, et, parmi eux, tons les 
Ihiases, oî Ôîaeot râvTe; (n” 61, 62; cf. n° 41). 

Voici maintenant des privilèges tout à fait excep- 
tionnels. Les Héracléistes de Délos confèrent à Patron 
l’exemption des contributions et des liturgies dans 
toutes les réunions fn°43, 1.‘ 45). Rhodes, Dionyso- 
doros est honoré par les Dionysiastes et les Haliastes 
du titre de bienfaiteur et de l’exemption de toutes les 

(1) Foucart, Mémoire sur l'affranchissement des esclaves, p. 
29-30. 

(2) Heuzey et Daumel, 31ission archéologique de Macédoine, n»*87 
et 88. 
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charg’cs (n° 46, I. 45 et H 4). Quoique ce privilège 
paraisse général , il faut cependant en restreindre la 
durée à une seule année; car, dans le même texte, on 
Irouve le même personnage honoré par les Paniastes 
de deux exemptions de toutes charges , xal TijutOeU 
eùepytiïia xai ctTeXeiai; Suo'i irav-rcov (1. 80). 

Il y a encore quelques inscriptions honorifiques 
collectives , comme la mention ol ’Opytûveç toù; imSt- 
SoixoTa;, gravée dans une couronne (n“ 3); ou la men- 
tion de couronnes décernées à des membres d’un 
thiase, soit par quelques-uns de leurs confrères, soit 
par la société tout entière (n° 39). 

En regard des récompenses que les sociétés décer- 
naient, il est naturel de placer les peines dont elles 
menaçaient ceux qui manqueraient à leur devoir. Les 
deux peines que mentionnent les monuments sont 
l’amende et l’exclusion. 

L’amende prononcée contre ceux qui, sans excuse 
légitime, ne verseraient pas la contribution fixée par 
la loi, porte au double la somme à payer. Par exemple, 
les Orgéons qui ne remettent pas aux sacrificateurs 
deux drachmes pour le sacrifice du mois de Thargé- 
lion, sont passibles d’une amende de deux drachmes 
(n° 2, 1. 19-20). Les Iléroïsles qui n’ont pas payé la 
cotisation de trois drachmes sont condamnés à en 
payer six (n® 21, 1. 10-12). 

Une amende plus forte, cinquante drachmes, est 
portée contre celui qui sacrifiera dans le temple sans 
présenter la victime à l’autel, irapagupua (n“ 2, 1. 8) ; 
contre la prêtresse des Orgéons qui aura dépassé la 
somme fixée pour les dépenses , ou qui n’aura pas 
e.xécuté la volonté de la société pour la nomination 
d’une zacoros (n° 4, 1. 10 et 16). Mêmeamende contre 
les prêtres ou magistrats qui n’auront pas proclamé 
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les honneurs décernés par la communauté (n“ 22, 
I. 22; n"24, 1. 16; n°30, 1. 45); contre les particuliers 
qui auront proposé et les mag’istrats qui auront mis 
aux voix une mesure contraire aux lois ou aux dé- 
crets (n° 2, 1. 13). Pour les deux dernières fautes, l’a- 
mende est de cent drachmes dans un érane de Rho- 
des (n“ 46, 1. 93 et 103). 

Chaque dig’nitaire, dans la limite de ses fonctions et 
dans les cas prévus par la loi, avait sans doute le droit 
de condamner le coupable; mais, quand il s’ag-issait 
d’un prêtre ou d’un mag;istrat (car c’est surtout leurs 
manquements que le règ’lement prévoyait et punis- 
sait), à qui appartenait-il de prononcer l’amende? 
Nous voyons que chacun des membres de la société 
avait le droit de réclamer l’application de la peine 
(n“4, 1. 12; n° 46, 1.92); nous sommes donc conduits 
à supposer que l’affaire était portée devant l’assem- 
blée et que celle-ci décidait. 

L’amende prononcée était inscrite sur une stèle; 
pour la faire payer, la société était libre d’employer le 
moyen qui lui semblait le plus convenable (n° 4, 1. 10- 
11). Un décret donne une indication un peu plus pré- 
cise : « Que les thiasotes poursuivent le recouvre- 
ment de l’amende de la même manière que celui des 
autres dettes» (n°22, 1. 24-26). La société chargeait 
probablement un membre d’intenter l’action devant 
les tribunaux. La loi de la cité, comme nous le ver- 
rons un peu plus loin , reconnaissait la validité des 
eng’ag’ements pris par les membres des associations 
(voyez pag'e 49). Le produit de l’amende était versé 
dans la caisse commune (n° 30, 1. 44; n" 46, 1. 92), 
ou consacré à la divinité protectrice de la société 
(n“2, 1. 14et 20; n“22, 1. 22; n“ 24, 1. 17). 

L’exclusion était une peine plus g'rave ; selon toute 
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probabilité, l’assemblée scuIp avait le droit de la pro- 
noncer. Trois cas seulement sont connus. La loi des 
Org^éons ajoute à l’amende l’interdiction de prendre 
part aux affaires communes, ft-À y-tTiatm aùrw tûv xoivûv 
(n° 2, 1. li). Je ne sais s’il faut entendre une exclusion 
définitive ou la privation des droits appartenant aux 
autres sociétaires. Dans le décret des Héroïstes, il est 
dit : « S’ils ne paient pas, qu’ils n’aient plus part à 
l’éranos » (1). La loi des éranistes prononce plus for- 
mellement l’exclusion : « Si quelqu’un excite des ba- 
tailles ou des tumultes, qu’il soit chassé de l’érane » 
(n“ 20, 1. 40-42). Dans les dernières lig’nes, qui sont 
presque inintellig’ibles, il semble même qu’il est ques- 
tion de lui rendre au double les coups qu’il aura 
portés. 


VL 

Finances. 

Chaque société avait une caisse commune, alimen- 
tée par des sources différentes. 

t“ La cotisation payée par chacun des membres 
s’appelait êiavoç. Elle était de trois drachmes, dans la 
société des Héroïstes. Etait-ce par année ou par mois? 
Les inscriptions ne donnent aucun renseig’nement 
sur ce point. Mais il n’y a aucune raison pour ne 
pas admettre le témoig-nag-e positif d’Harpocration : 
Èpavicviiî [iévToi xupibi; cct'iv ô toù èpavou xa'i t-/|v (popàv 

T.v éxacTOu (lYivà; xaraêaXeîv eicipepajv. On voit ég’ale- 

(i) N” 2i, 1. i2-i3. La somme à payer serait, à mon avis, la 
cotisation doublée pour cause de retard. Mais le passage est 
mutilé, et je ne propose cette interprétation que comme une 
conjecture. 
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ment par cette citation que la cotisation mensuelle 
était oblig^atoire. Les Héroïstes, dans leur règ“lement, 
se préoccupèrent d’empêcher les retards dans le ver- 
sement. Les absents devaient trouver un moyen 
quelconque de s’acquitter; les membres qui étaient 
présents à Athènes et qui ne venaient pas payer leurs 
trois drachmes, étaient condamnés à en verser six. 
Les seules e.xcuses légitimes pour le retard étaient le 
deuil ou la maladie (1). 

2" La somme versée par ceux qui voulaient être 
admis dans la société. La loi des Orgéons, que j’ai 
citée plus haut, mentionne formellement ce droit 
d’entrée, mais le chiffre est effacé (n° 2, 1. 21). Il 
aurait été de trente drachmes dans la société des 
Héroïstes, autant qu’on peut affirmer le sens de ce 
fragment. 

3° Outre la cotisation mensuelle , les membres de 
la société payaient d’autres redevances. Telle est, par 
exemple, la contribution de deux drachmes que cha- 
que Orgéon devait payer une fois par an aux sacri- 
ficateurs (n° 2, 1. 18-20). Les éranistes de Rhodes 
avaient décidé qu’à chaque réunion chacun d’eu.x 
donnerait trois oboles pour l’achat d’une couronne 
destinée à un bienfaiteur (n° 4G, 1. 20-24). Pour les 
repas en commun, les membres semblent avoir ap- 
porté leur part, d’abord en nature, puis en argent; 
c’est ce qui paraît résulter d’une inscription dans la- 
quelle on loue le trésorier d’avoir le premier recueilli 
l’éranos en argent (n“ 6, 1. 14). Les Héracléistes de 
Délos, pour récompenser les services de Patron, dé- 

(1) Le marbre est mutilé, surtout à droite, et la restitution de 
cette partie est fort incertaine; aussi ai-je résumé au lieu de 
traduire ce document. Pour le texte. Je renvoie à l’appendice et 
aux notes qui expliquent mes restitutions (n° 21). 
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cidèrent que, dans toutes les réunions, il serait â(iû(x- 
êoko( x«l à>.tiToûpy»iTo; (n" 43, 1. 45). Le premier mot 
s’applique aux contributions analog’ues à celles dont 
je viens de parler; le second, à des liturgies que cha- 
que membre devait supporter à son tour. 

4" Le revenu des biens-fonds (voyez page 43). 

5” Le produit des amendes (voyez page 41). 

A ces recettes plus ou moins régulières, il faut 
ajouter les libéralités. J’ai cité plus haut (p. 8) une 
liste de contributions volontaires versées à un thiase 
de Cnide, et une inscription des Orgéons en l’honneur 
de ceux qui avaient donné une certaine somme (n“ 3). 
Un fragment de Rhodes énumère les dons faits par 
un éraniste et sa femme, afin de subvenir à diverses 
dépenses ; 550 drachmes pour les frais d’un pro- 
cès, 505 pour la mise en état du lieu des réunions, 
100 pour les logements, 100 pour l’ameublement 
(n“ 47). 

Avec ces ressources de nature différente, la société 
devait pourvoir aux dépenses suivantes : 

1“ L’établissement du sanctuaire. Avant tout, il 
fallait acquérir un terrain que l’on entourait de murs 
et que l'on consacrait. C’était le centre de la 

communauté. Deux bas-reliefs de thiases, sur les- 
quels est représenté un arbre, indiquent qu’il y avait 
une espèce de jardin (1). Dans l’enceinte sacrée s’éle- 
vaient plusieurs constructions. La plus importante 
était le vaoç ou temple proprement dit ; sa grandeur et sa 
richesse variaient selon les ressources de la commu- 
nauté ou la libéralité de ses membres. Une inscription 
apprend que celui de Zeus Labraundos avait un 
portique en avant de la cella, irpocTwov, et un fronton , 

(1) Conze, Beise auf Imel Lesbos, 1865, pl. 18 cl 19. 
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it-c<a[iLx (n* 26, 1. 5-6). Il était donc construit sur le plan 
ordinaire des temples grecs. Le vodç, qui était la de- 
meure de la divinité, restait fermé et ne s’ouvrait 
qu’aux jours de fête (n° 8, 1. 13-14). Le r^pievoç 
renfermait aussi les demeures d’un certain nombre 
de ministres du culte ou de mag'istrais, otxviTvtpta (n° 47, 
1. H). Des salles plus g'randes étaient destinées aux 
réunions de l’assemblée, oîxo?, oixia ou tôttoi (n° 22, 
1. 7 ; n” 22, 1. 8 ; n“ 46, 1. 122); l’une d’elles, appelée 
ewoûv, servait en particulier pour le festin sacré qui 
suivait les sacrifices (1). Le temple d’Isis à Pompeii 
donne une idée assez exacte de l’un de ces sanctuaires; 
on pourra se les représenter encore mieux, en voyant 
quelques-uns des monastères helléniques, en particu- 
lier celui de Vourkanosur l’Ithome, ou celui d’Orcho- 
mène, élevé sur les ruines du temple des Charités. 
La construction du temple et de ses dépendances était 
la première affaire et la plus importante pour la société. 
Aussi, quand elle possédait des biens-fonds, elle en 
attribuait exclusivement le revenu àcet emploi. « Pour 
mettre en état le temple et l’habitation, le produit des 
loyers et de la vente de l’eau seront affectés à la mise 
en état du temple et ne pourront être employés à au- 
cun autre usag“e, jusqu’à ce que l'aménag’ement du 
temple et de l’habitation soit achevé, à moins que les 
ürg’éons n’affectent par un vote une autre ressource 
pour les dépenses du temple » (n’ 2, 1. 8-12). Mais, le 
plus souvent, les revenus réguliers étaient insuffi- 
sants ; les contributions volontaires ou les libéralités 

(I) 0i«i<iüVE;' oTxot iv oTç ouviovte? îeiitvoüciv ot Otasoi. Hcsychius. 
Le bas-relief reproduit dans l’ouvrage cité de M. Conze repré- 
sente dans la partie inférieure un banquet des thiasotes. Il y 
avait encore des tpwXrinipicr, dont il sera parlé dans un autre cha- 
pitre, p. 154. 
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de membres plus rielies permettaient seules de mener 
l’entreprise à bonne lin. 

2” Les Iraisdu culte étaientà la charge de la société. 
Elle avait à fournir les victimes sur la caisse commune 
(n“ 6, 1. 8; cf. n° 8, I. 6-8; n° 9, 1. 9), et aussi le bois 
pour préparer le festin qui suivait le sacrifice (n° 42). 
La fête elle-même exig'eait une dépense considérable 
pour le matériel nécessaire à la décoration du temple 
ou à la parure des personnes qui fig-uraient dans la 
cérémonie. Le zèle même des prêtresses était un dan- 
g-er pour les finances, et les ürg-éons furent obligés de 
fi.\er par un règlement un terme à l’augmentation 
incessante des dépenses (n“ 4, 1. 2-12). 

3" La caisse commune devait encore subvenir aux 
frais des récompenses décernées par l’assemblée : 
couronne, portrait, gravure du décret sur une stèle. 
Pour cette dernière , on sait qu’à Athènes on payait 
ordinairement trente drachmes. Les couronnes d’or 
étaient d’un prix assez considérable; la valeur de 
l’une d’elles était fixée à 10 

4° Le salaire accordé dans certaines circonstances 
aux magistrats était encore une assez grosse dépense 
(voyez page 31). Enfin, (pielques sociétés, certaine- 
ment celle des Orgéons, devaient pourvoir à la sépul- 
ture des membres défunts (n° 6, 1. H ; cf. n° 35). 

Le plus souvent, la communauté se tirait d’affaire, 
grâce à la libéralité de quelques-uns de ses membres 
])lus riches et plus zélés. Tantôt ils lui prêtaient de 
l’argent sans intérêt (n” 42) ou faisaient des avances à 
la caisse commune (n” 6, 1. 13); tantôt celui qui était 
chargé de surveiller une construction fournissait en 
grande partie l’arg’cnt nécessaire (n° 26, 1. 10-11). 
L’nn refusait le salaire que la société lui avait volé 
(n° 30, 1. 16-18) ; un autre, chargé d’une ambassade, 
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s’en ac(juiUiiit à ses frais et recevait le thiaso pendant 
deux jours (n" 43, 1. 12 et 16). Un trésorier des Or- 
g^éons, trouvant la caisse vide, prenait sur sa fortune 
pour assurer la célébration des sacriQces et la sépul- 
ture des défunts (n° 6, 1. 7-11). Des bienfaiteurs, ho- 
norés de couronnes d’or et d’exemption des charges, 
faisaient l’abandon de ces récompenses au profit delà 
communauté (voyez page 35). 

En somme, ce qui ressort de l’étude des inscriptions, 
c’est que ces sociétés étaient le plus souvent embar- 
rassées, et (|u’clles ne faisaient face aux déjænses 
que par la générosité des bienfaiteurs. 

VII. 

Condition légale des associations. 

Nous avons vu que les sociétés étaient rnaître.sses 
absolues de leur organisation intérieure : elles avaient 
leur loi, leurs assemblées , leurs magistrats. Comme 
l’a très-bien montré M. Caillemer, elles n’avaient be- 
soin d’aucune autorisation de l’Etat (1). La liberté 
d’association était le droit commun. La loi de Solon 
n’a nullement pour objet de reconnaître un droit que 
personne ne song’eait à contester ou à restreindre ; 
elle détermine seulement, au point de vue juridique, 
les effets des engagements contractés par les mem- 
bres de la société. 

Voici le passage du quatrième livre de Caius sur la 
loi des Douze Tables (jui réglait la même matière : 
« Sodales sunt qui ejusdem collegii sunt, quam Grmci 
èïaipiav vocant. His autem potestatem facit Icx, pac- 

(1) Caillcnicr, U- Droit de société à Athènen,p. tl. Paris, 1873. 
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lionein (juain sibi velint ferre, dum ne quid ex pu- 
blica lege eorrunipant. Sed liæe lex videtur ex leg'e 
Solonis translata esse, nam illic ita est : tàv 5à Sf.pioî ri 
(ppttTopiî, ri iepüv ôpY«ov, r, vaùTai, ri «iûocitoi, ^ opLOTstçoi, ri 
fiiaoÛTai, T, Èiri >eiav oiyopLevoi ri ti? èpiropiav, S ti âv toÛtüiv 
^laÔûivTat irpô{ àXXrfXou;, xOpiov dvat, èàv piri aTCaYopeuori Ta 
^rijxooia Ypapi.p.aTa » (1), 

Les thiases et les Org-éons étaient donc considérés 
comme les autres associations. Les auteurs et surtout 
les inscriptions confirment et complètent ce que nous 
apprend la loi de Solon. 

Ces sociétés étaient considérées comme des per- 
sonnes civiles, pouvant posséder, vendre, acheter en 
leur propre nom. En effet, nous avons vu plus haut 
que les Orgéons du Pirée possédaient des biens-fonds 
dont ils employaient le revenu à la construction du 
temple (n“ 2, 1. 9). Les thiases de Byzance étaient 
même assez riches en biens-fonds, si l’on en juge par 
un passage d’Aristote. Dans un pressant besoin d’ar- 
gent, la ville s’empara de leurs propriétés, OiacwTixà 
Tt(i.£v/), et les vendit aux propriétaires voisins qui payè- 
rent fort cher ces enclaves; en échange, elle donna 
aux thiasotes des terrainspuhiies dans le voisinage du 
gymnase, de l’agora etdu port (2). Dans une inscrip- 
tion de nie de Ténos, on trouve une série d’opéra- 
tions assez compliquées , faites par un thiasc qui 
achète et vend une maison etdes terrains (CoryjîM mer. 
ffr., n« 2328, 1.25, lU-118}. 

D’autres actes de la vie civile sont encore attestés 
par des inscriptions : un érane d’Amorgos prenait hy- 
pothèque sur des immeubles (n° 45) ; un thiase de 

(1) Digest. XLVII, lit. 22. /)e cullegiis et corporibus. 

(2) Aristül., Otconom., Il, 2, 3. 


I 
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l’Attique faisait un pnH, assuré par la plus solide des 
f^aranties, la vente èicl Waet (n° 37). 

La loi de Solon reconnaissait la validité des oblig’a- 
tions contractées par les associés. Sur ce fondement 
repose le droit d’intenter des poursuites pour recou- 
vrer les sommes dues à la société ou les amendes inlli- 
gées pour infractions à ses règ-lements (n° 4, 1. 9-10; 
n“ 22, 1. 24-23). Les actions de ce g-enre rentraient 
dans la classe des e[jlult,voi âîxai, c’est-à-dire des afiaires 
qui devaient être jug-ées et terminées dans le délai 
d’un mois à partir de leur introduction (1). Outre 
les dcu.x documents que je viens de citer, une ins- 
cription athénienne nous fournit un exemple de ces 
poursuites. C’est un catalog-ue de phiales consacrées 
par des plaideurs (jui avaient g’ag né leur procès. Dans 
cette liste fig-urent deux étrang-ères, domiciliées en 
-\ttique. « Synété, habitant dans le dème. de Keiria- 
des, ayant échappé aux poursuites de Nicodémos, du 
dème de Leuconoé et de la communauté des éranis- 

tes, une phiale du poids de cent drachmes. Pers 

habitant ayant échappé aux poursuiles de de 

Rhamnonte et de la communauté des éranistes, une 
phiale du poids de cent drachmes (2). » 

Les citations précédentes, d’accord avec la loi de 
Solon, établissent que toutes ces sociétés étaient rc- 

(1) Caillemei', le Contratdesociétéà Athènes, 1872. 

(2) Rangabé, Antiq, hellén., n“ 881. 2 uv£T7) Iv KstpiaJiiiv oîxoüsa, 
«TrwpuYoîiffa NixôSriuov Aeuxovos* xal xoivov èpocviatiüv, OTOiôpiôv Fl. 

1. 24. — [lEps.* oîxoüffa, àiropuYOi/5» 'P«|xvoûatov xott xoivôv 

[ÈpaviffTâlv], cptâXi] (iTaOaôv 11. 1. 9. Le pereonnagc qui dirige les 
poursuites contre la débitrice est probablement le chef de l’é- 
rane (cf. n” 45). Le mot olxoûaï ne peut s’appliquer à des ci- 
toyens, mais seulement à des métèques. Il est encore question 
d’un procès dans une inscription de Rhodes (n“ 47, 1. 7). 

4 
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connues comme personnes civiles et avaient tous les 
droits qui en découlent; les lois ou règ-leinents accep- 
tés par les associés étaient reg’ai’dés par les tribunaux 
comme oblig'atoires pour eux, à moins f|u'il n’y eut 
contradiction avec la lég'islation publique. Tel était, 
au point de vue civil, l’état des tbiases, des éranes et 
des Org-éons. Nous aurons à examiner, dans un autre 
chapitre, comment la cité les considérait au point de 
vue religieux (voyez chapitre XVll). 

VUl. 

Résumé. 

Après avoir étudié dans le détail l’organisation 
des tbiases, des éranes et des Orgéons, il faut main- 
tenant apprécier leur valeur et leur iniluence. 

Leur gouvernement est fondé sUr le meme principe 
que celui des républiques grecques : assurer à la so- 
ciété tout entière la gestion de ses affaires, soit par 
l’exercice direct du pouvoir, soit par un contrôle in- 
cessant de ceux au.xquels il a été confié pour un temps 
fort restreint. 

Comme dans l’état, toutes les dignités sont annuel- 
les. Pour les fonctions qui touchent au culte, elles 
sont attribuées par le sort, que les anciens regardaien t 
comme la manifestation de la volonté divine. L’élec- 
tion désigne les membres qui paraissent les plus capa- 
bles de remplir les charges civiles, trésorier, secré- 
taire, épirnélètes, etc. Nous avons vu quelles précau- 
tions avaient été prises pour prévenir de la part des 
dignitaires tout empiétement et tout abus de pou- 
voir : serment à l'entrée en charge; compte à rendre 
de la gestion à la fin de l’année; nécessité, pour tous 
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les cas non prévus par la loi ou les décrets, de recourir 
à l’assemblée; espérance des récompenses honorifi- 
ques; crainte de l’amende, qui pouvait également 
frapper prêtres ou magistrats. 

Nous avons vu également comment l’assemblée 
s’était réservé de décider souverainement sur toutes 
les questions ; culte, finances, administration; avec 
quelle minutie elle pourvoyait à l’exéeution de ses dé- 
crets; de quelle façon elle exerçait le droit de punir 
ou de récompenser. Comme l’assemblée, réunie à des 
époques régulières, est composée de tous les mem- 
bres de la société, comme chacun a le droit de pré- 
senter une proposition, et que tous décident par le 
vote, il en résulte qu’en tout temps et en toute occa- 
sion la société dirige ses affaires selon sa propre vo- 
lonté. 

Assurément, si les thiases et les éranes avaient créé 
cette organisation, il faudrait leur reconnaître une 
grande science de gouvernement. Mais ils n’ont fait 
qu’imiter la constitution de la cité dans laquelle ils 
étaient établis. Cette organisation, intéressante à étu- 
dier et, à certains égards, digne d’éloges, était si peu 
essentielle aux thiases que, dans certains pays, elle 
ne dut pas exister. Je doute en effet que les thiases 
auxquels présidait la reine Olympias en .Macédoine (1) 
ou Ptolémée Pbilopator en Egypte (2), eussent la 
constitution démocratique des sociétés f|ui s’établirent 
dans les républiques grecques. Le même fait se pro- 
duisit, dans le monde romain, pour les sodali talcs et 
les collegia : ces associations adoptèrent presque uni- 
formément l’organisation des municipes. 

(1) Plutarch., Alexand., 2 et 5. 

(2) Plutarch., Cleomen., 33 et 36. 
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D’un autre côté, en pareourant les textes épigraplii- 
(|ues, destinés à rappeler et à réeompenser les servi- 
ees rendus, on n’y trouvera rien non plus qui donne 
à ces sociétés un caractère particulier, rien qui ne se 
rencontre ég'alement dans la vie ordinaire de la cité. 
Que voit-on en effet pour les services civils? Des fonc- 
tions remplies à la satisfaction générale; la caisse 
commune remise en bon état, sans blesser les socié- 
taires par des réclamations trop rigoureuses; de 
l’argent prêté sans intérêts; le paiement des frais de 
procès soutenus par la communauté; des donations 
pour la construction d’édifices; des. démarches et des 
voyages entrepris gratuitement dans l’intérêt géné- 
ral; l’hospitalité offerte pendant un ou plusieurs 
jours; enfin des services rendus ou des secours donnés 
à quelques sociétaires en particulier; en un mot, ce 
que les inscriptions appellent, d’une manière générale, 
le zèle et la bonne volonté à l’égard de la communauté. 
Il serait facile, dans les inscriptions honorifiques 
d’Athènes, de retrouver des exemples analogues de 
libéralité, de zèle pour l’État ou pour une ville étran- 
gère. Cette générosité des particuliers pour la cité ou 
pour une société a été, de tout temps, fréquente chez 
les Grecs; c’est un des traits honorables de leur carac- 
tère. Mais c’est en exagérer la portée et en méconnaî- 
tre la nature que d’y voir, comme on l’a fait, de la 
fraternité ou de la charité. 

Pour les services qu’on peut appeler religieux, on 
trouve des sacerdoces pieusement exercés ; des sacri- 
fices régulièrement offerts pour la communauté ; 
l’accomplissement exact des cérémonies; des dona- 
tions faites pour la célébration du culte : c’est là ce 
que les inscriptions appellent la piété. Là encore, rien 
de nouveau, rien de propre à ces sociétés. 
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Tant qu’on s’en tiendra à cette étude, on n’arrivera 
pas, au sujet des thiases et des éranes, à d’autre con- 
clusion que celle-ci ; plusieurs membres de ces socié- 
tés, hommes ou femmes, ont montré un grand zèle 
pour les intérêts matériels et religieux, de la commu- 
nauté; leur bonne volonté et leur libéralité étaient 
récompensées par des dignités et par des honneurs. 
Mais quel rêle doit-on leur assigner dans l’histoire de 
la civilisation grecque? Nous voyons des sociétés très- 
actives, organisées à l’image del’État, très-soigneuses 
de récompenser les services, témoig’nant une grande 
ardeur pour leur culte et leurs cérémonies. Évidem- 
ment, ce n’est là que le côté extérieur; il faut pé- 
nétrer plus avant; il faut, pour juger si elles ont été, 
comme on l’a dit, un immense progrès, poser et ré- 
soudre, s’il est possible, les deux questions suivantes : 

Ont-elles voulu propager une religion nouvelle et 
meilleure? 

Ont-elles apporté et répandu des principes d’une 
morale plus pure et plus élevée? 

Là est tout le problème, et c'est précisément le 
point qu’ont laissé dans l’ombre les savants qui ont 
attribué une grande et heureuse influence à ces asso- 
ciations. 



DEUXIÈME PARTIE. 


RELIGION ET CULTE. 


IX. 

Les thiases et les religions étrangères en Attiqne 
pendant la guerre du Péloponnèse. 

La conclusion qui ressort de l’étude des auteurs 
anciens et des monuments épig-raphiques , c’est que 
la relig-ion des thiases, des éranes et des Org-éons 
n’était ni une nouveauté, ni une amélioration. 

La plupart des divinités auxquelles ces sociétés 
avaient voué un culte spécial, et sous le patronag’e 
desquelles elles se plaçaient, étaient orig'inaires de la 
Thrace, de l’.\sie Mineure, de la Syrie et de l’Ég-ypte. 
La Grèce aussi avait reçu des mêmes contrées un 
g-rand nombre de ses dieux; mais en pénétrant dans 
la cité, en devenant les dieux de l’Etat, ils avaient 
éprouvé dans leur caractère et dans leur culte de pro- 
fondes modifications; ils s’étaient, pour ainsi dire, 
hellénisés. Tout autres étaient les divinités introduites 
par les thiases ; leurs lég“endes, leurs symboles, leurs 
cérémonies étaient les mêmes que dans les relig-ions 
orientales; aussi, lors même que leur culte fut toléré 
dans la Grèce, ces divinités barbares restèrent tou- 
jours en dehors de la cité et de la relig-ion publique. 

On pourrait examiner successivement chacun de 
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ces points, g'énéalog’ies divines, mystères, rites, et 
montrer, par des preuves formelles, (pie les dieux, 
adorés par les membres des tliiases et des autres so- 
ciétés du môme g’enre, étaient étrang'ers et le plus 
souvent antipathiques au génie grec. Mais, en suivant 
cette méthode, on arriverait à un ordre plus artificiel 
que réel, et le tableau composé avec des traits em- 
pruntés à des époques et à des associations différentes 
aurait plus d’unité, mais moins de vie et de vérité. 
J'ai préféré une méthode plus lente, mais qui doit 
conduire plus sûrement à la vérité, en étudiant sépa- 
rément chacune des associations, ou, du moins, celles 
que les auteurs et les inscriptions nous font connaître 
avec quelques détails. Le premier soin doit être de 
déterminer le nom de la divinité adorée par la société 
et le pays d’où elle était originaire; dans la plupart 
des cas, on peut arriver à une certitude absolue. La 
seconde partie de la tâche est plus difficile. Il faut 
établir ce qu’était la divinité dans son pays d’origine. 
Ce n’est pas une étude complète de sa religion que j’ai 
entreprise; mais il importe de marquer les traits es- 
sentiels de son caractère et de son culte, ceux qui la 
distinguent le plus des divinités helléniques. Il s’a- 
gira alors de rechercher jusqu’à quel point les asso- 
ciations formées en Grèce avaient conservé les sym- 
boles et les rites étrangers. 

J’aurais voulu, s’il avait été possible, suivre pas à 
pas la naissance et le développement de ces sociétés. 
.Malheureusement, leur histoire est ineomplète, môme 
à Athènes. Pour cette ville toutefois, les données 
fournies par les écrivains anciens et les monuments 
épigraphiques permettent de la retracer pour trois 
époques : la guerre du Péloponnèse , le temps de 
Uémosthène , la période macédonienne. Pour les 
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autres contrées, les flocuments sont moins nombreux 
et les dates moins certaines. Il est possible toutefois 
d’étudier avec fruit les sociétés de l’île de Rhodes et 
des côtes voisines ; puis celles de l’Asie Mineure, qui 
présentent de notables différences avec les précé- 
dentes. 

Les tbiasotes paraissent pouf la première fois dans 
la loi de Solon , qui les nomme en les rangeant dans 
la même classe que les autres associations religieuses 
et commerciales ; mais nous n’avons aucun autre ren- 
seignement pour cette époque reculée. 

Après les guerres médiques, il y eut en Attique une 
invasion des dieux barbares. Athènes avait porté sur 
toutes les côtes de la mer Égée ses flottes et ses colo- 
nies; les marins et les soldats rapportèrent dans leur 
patrie les religions de la Thrace, de la Pbrygie, de 
Gypre ; les nombreux étrangers que le commerce at- 
tirait au Pirée en furent aussi les propagateurs. Aussi, 
dès les premières années de la guerre du Pélopon- 
nèse, leurs progrès avaient été assez grands pour 
fournir des sujets à la tragédie, et pour inquiéter les 
poètes comiques, qui défendaient contre ces dieux 
étrangers la religion de la cité. 

Eupolis, dans la pièce des Bâirrai, qui est antérieure 
à l’expédition de Sicile, mit sur la scène et livra aux 
rires du public la société qui apportait en Attique le 
culte de la déesse thrace Cotytto. Déjà, à cette époque, 
cette divinité avait de nombreux sectateurs à Corin- 
the, dont les colonies avaient précédé celles d’Athènes 
sur les côtes de Thrace. Les légendes et les rites de la 
nouvelle religion étaient assez bien connus à Athènes, 
si l’on en juge par le théâtre tragique. 

Eschyle, dans une tétralogie, dont quelques frag- 
ments sont parvenus jusqu’à nous, donnait le nom de 
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Cotys àla déesse adorée par les Édones(i ). Acôté d’elle, 
fig’ure un personnag'e divin que le poêle appelle Dio ■ 
nysos ; il décrit en beaux vers son cortège qui fait re- 
tentir l’air de ses chants, du bruit effrayant des cym- 
bales et des tambours et des sons de la flûte qui excite 
le délire (2). Suivant le témoignage formel de Stra- 
bon, le culte de Gotytto ressemblait aux cultes de la 
Pbrygie, dont les habitants avaient la même origine 
(|ue les Thraces (3). On peut reconnaître dans Gotytto 
une déesse thrace assimilée à la Mère des Dieux, et 
dans le Dionysos qui l’accompagne l’Attis ou le Saba- 
zios de la Pbrygie. 

Tel est le culte que des Athéniens transportèrent 
dans l’Altique et contre lequel fut dirigée la comédie 
d’Eupolis. La pièce, comme on le sait, est perdue; 
mais nous connaissons l’intention du poète par deux 
vers de Juvénal. Après avoir décrit d’infàmes débau- 
ches , le satirique latin ajoute : 

ïalia sécréta coluerunt orgia taeda 
Cecropiain soliti Baptæ lassare Gotytto (4). 

(t) ïtjxvà Kotu;, T, ’v Toîç ’Hîwvoiç. Æsch)'l., fr. 1. 

(2) -O (Uv 

TOpVOU XOtptaTOV 

oaxTvXoôixTOv ‘xiu7tXr,ai asXo;, 

p.av(a< ôjxoxXiv, 

6 èï )raXxo$&TOtc xoTOXatç 
^âXuo; ô* aXaXxJJst, 

T0KVp<^6oYYOt o’ UltOJXUXMVTCCt 
ttoOK à^avou^ ^6epoi tAiixot, 

TUfAICOtVOU 8* eIxOûV UTTOYOttOU 

ppov^T^ç «pipcxat paourapÇïiç. ÆbchyL, fr, 2 et 3. 

(3) Y^ip loixE toi; <bpuYtot; * xsi oOx ànctxô; ys, o)oiccp auxoî ot 
U>puYe; 0pax<ûv axotxot £i<rtv, outo> xat xa UpÀ ExeîOsv (xeTevYiv&/(>at. 

Slrab., X, iii, 16. 

(4) Juveual., Salir, II, v. 0^. 
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Et le scholiaste ajoute : « Baptœ, titulus libri quo im- 
pudici deseribuntur ab Eupolide, qui inducit viros 
Athenienses ad imitationem feminarum saltantes las- 
sare psaltriam. » 

Quelques détails conservés dans les frag’ments d’Eu- 
polis suffisent pour montrer que les adeptes athéniens 
de Cotytto pratiquaient dans leurs cérémonies les 
rites étrang-ers de la Thrace et de la Phryg'ie. Le titre 
de paTcrai indique l’usag'e d’une purification par l’eau, 
analog'ue à celle qui avait lieu dans le thiase de Sa- 
bazios (1). Ils poussaient les mêmes cris de eùaî 
(jaêaî (2). L’amandier, par lequel juraient les initiés, 
était un arbre mystique, né des parties g-énitales d’At- 
tis, après sa mutilation (3). Dans ces org’ies nocturnes, 
on retrouve ég’alement les instruments consacrés à 
la Mère des Dieux : le tambour et le pûfjigo;, disque de 
cuivre que l’on frappait avec un fouet à trois lanières 
garnies d’osselets (4). Quant aux danses efféminées, 
le premier fragment d’Eupolis ne justifie quo trop le 
caractère licencieux que leur attribuent Juvénal et le 
scholiaste; aussi n’est-il guère possible de le traduire. 
L’initiation à Dionysos et à Cotytto associés portait le 
nom de î6ij(pa>.î,oî , qui suffit à donner l’idée des céré- 
monies, des danses et des représentations qui l’ac- 
compagnaient (5). 

(1) Kpamipilibiv xai xa6a(pwv Toù( TeXou{xtvou(. Uemostb., pro Co- 
rona, § 259. 

(2) Eupolis, Botirtai, fr. 10. 

(3) Mi -rliv aaoySiXiiv. Ibid., fr, 7. Voyez l’hymne en l’honneur 

(l’AUis : 8ï icoXixapicoî «w-tev àvîpa aupixTolv ; l’inlerpré- 

(ation donnée par les Phrygiens : rn oâ o! «Ppuytç Xé^ouoi tot 7caT«p« 
Twv 5 Xmï dvai àauYoaXov , wfX SévSpov çr,a'iv , àXXi elvai àuuYiaXov 
îxeîvov TÔv TrpoôvT».... Philosophoumena, éd. Miller, p. 119 et 117. 

(4) Eupolis, /V. 1 et 15. — Apoll. Rhod., I, 1139; ef. schol. 

(.5) EîOûiaXXoi" «ïiJriH ôp',^ou(jLtvT,;. ’EaTi oè xaî alSoiov Ô£p[xoiTivov 
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Eupolis, dans ses attaques, avait surtout en vue Al- 
cibiade. Pour y répondre, celui-ci lit, dit-on, plong-er 
le poète dans la mer, en disant, par allusion au titre 
de la pièce : 

Ba'Treç (x* iv 6u(jieXr,9iv, xutxaac ‘irovTou 

panTiÇtov 6X«9 w votjxaai îrixporipotç. 

L’anecdote, quoiqu’elle soit seulement rapportée par 
des écrivains do basse époque , n’a rien d’invraisem- 
blable (1). Alcibiade était alors l’enfant g‘âté d’Athè- 
nes; le peuple, qui avait ri de la pièce, put également 
rire de la veng’eance et du bon mot. Mais il est impos- 
sible d’admettre, selon la même tradition, que le 
poète trouva la mort dans les flots; un pareil crime 
ne serait pas resté impuni à Athènes. Cicéron , dans 
une lettre à Atticus (VI, i, 18), se moque de ceux qui 
racontent encore la fable d’Eupolis noyé par Alci- 
biade; il cite la réfutation d’Eratosthène qui men- 
tionnait des pièces du poète composées après cette 
époque. Tout cela n’a pas empêché de répéter la lé- 
g’ende. 

L’attaque d’Eupolis contre les divinités étrangères 
n’est pas isolée; Cotytto n’était pas la seule qui eût 
pénétré dans l’Attique après les conquêtes de la répu- 
blique. De Gypre et de Phrygie, Adonis et Sabazios 
avaient passé à Athènes ; leur culte avait fait de 
grands progrès, surtout parmi les femmes. On s’en 
aperçoit aux traits que leur lance la comédie. Dans la 
pièce de Lysistrata (412), une des conjurées réunies à 
l’Acropole dédaigne les anciennes divinités de l’Étal, 
et prend à témoin de son serment une étrangère, 

x*i TeXe-nî xtç irepl xôv Aiôvuoov xal KotÛttoi aYopLCW). Lex. rhel., 
p. 246, 19. 

(1) Fragm. comic. gr., p. 157, éd. Didot. 
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Aphrodite de Paplios (1). Dans une autre scène, le 
proboulos, envoyé pour faire rentrer les révoltées 
dans le devoir, se déclarait impuissant à réprimer leur 
licence. « L’insolence des femmes a-t-elle assez éclaté^ 
et leur bruit de tambours, leure cris répétés de Saba- 
zios, et les chants funèbres qui retentissent sur les 
terrasses en l’honneur d’Adonis ? (2). » Il rappelait, 
à cette occasion , comment leur fête avait troublé 
l’assemblée du peuple; la voix de l’orateur luttait 
avec peine contre les exclamations usitées dans cette 
cérémonie : aîaï A^coviv, xô-rrresd’ AÎtoviv. Nous savons, 
en effet, par Plutarque, que la fête fut célébrée en 416, 
au moment de l’expédition de Sicile. « En ces jours- 
là tombaient les fêtes d’Adonis , dans lesquelles les 
femmes exposent des simulacres de morts qu’on porte 
en terre, se frappant la poitrine par imitation de ce 
qui se pratique aux funérailles, et chantant des hym- 
nes lugubres (3). » Le récit de Plutarque laisserait 
croire que c’était une fête publique; mais, précisé- 
ment au sujet d’Adonis, le schciiastc d’Aristophane 
remarque que les femmes célèbrent des fêtes orgias- 
tiques en l’honneur de dieux qui ne sont pas ceux de 
la cité et qui ne sont pas admis par l’Etat (4). Ce n’é- 

(1) Nr, Ti)v llaîpîav AifpoSiniv. Ârisloph., Lysistr., v. 337. 

(2) '14 p’ i^Aau'Le tüjv ^uvaixoSv 'î) Tpucp^ 

Tufxxavtspiô; yiol tcuxvoI £a€âCioi 
S t’ ’ASomispiô; oüto; ouxl twv ts^wv 

o5 ’fili Ttn’ ûv ^xouov tv txxXi]si'a ; 

Aristoph., Lysistr., v. 386-390. 

(3) A$u)viu)v Y^P lj|xcpoK ixeivxt xaSrixovTüjv, ttSuXa xoXXa/oû 
vtxpoï; cxxopitiiopcvoif S,aota xpoûxiivTO toiî( ^uvai^ xai Taf Ji; t|xt,uoüvT0 

xo7tT<!|xtv«i xat Op-iîvouç ^ooŸ. Plutarch., Alcib,, 18. 

(4) Ilapi xoXXoii; Si SpyiotiiovTai at 6 eoÙ( où SripioteXtK oùSi 

■ttT«Yp£vouç. Schol. Aristoph., Lysistr., v. 389. 
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tait donc pas une cérémonie du culte olïiciol, mais 
une fête particulière des femmes; toléiée par la ré- 
publique. 

Adonis, en effet, était une divinité étrang-ère, ainsi 
que l’Aphrodite paphienne, qui n’est autre qu’Astarté. 
Ce couple divin était orig-inaire de Syrie et de Phéni- 
cie (I); de là, il était venu à Athènes en passant par 
Paphos, où la déesse avait un sanctuaire renommé. 
La fête d’Adonis est bien connue par la charmante 
pièce des Syracusaines ; mais les vers où Théocrite dé- 
crit la pompe célébrée à Alexandrie, les chants poéti- 
ques où il exprime tour à tour la tristesse et la joie , 
no doivent pas faire illusion sur la nature du culte ; 
derrière cette fête se cachaient des mystères d’un na- 
turalisme g-rossier. Aristophane n’y fait qu’une allu- 
sion assez vive en passant (2), mais Clément d’Alexan- 
drie les rappelle avec plus de crudité : il parle du 
phallus distribué aux initiés et de la pièce de mon- 
naie que ceux-ci payaient à la déesse comme à une 
courtisane (3). Aus.û n’est-il pas surprenant que la 
fête d’Adonis ait été célébrée par les courtisanes avec 
un grand zèle (4). 

Platon le Comique attaqua vig-oureusement le culte 
de cet intrus, et, dans une comédie intitulée Adonis, 
il prit le dieu lui-même à partie. Le frag’ment le plus 
considérable devait appartenir à l’une des premières 


(1) Quarla Venus Syria Tyroque concepta, qiiæ Astarte voca- 
tur; quain Adonidi nupsisse ferunl. Tâc., de Nat. dcor., III, 28. 

(2) .Aristoph., Lijsistr., v. 395. 

(3) T«ÛtT|î jrsÀnYia; #,îovîi? TEXui^piov t?,ç Yovîj;, iXtôv /ôvepoç x»l 

soiÀXôc Toïc jxuoujisvoiî Tr,v Té/vn)v TTjv lioi^^txrjv iTCtstSoTai • v<>u.'.tjua oî 
cîafcpouaiv otù-tTi ot u.uoûpievoi, b>; Ixaipa ^pasTxt. Clemcns Alex., 
Protrept., p. 76, c 2. — Cf. Arnob., II, 19. 

(4) üiphilos, Zwvpâ^o<, fr. 24, v. 38-40. 
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scènes. G'élait une prédiction faite à Cinyras, le pèi-e 
d’ Adonis, selon la lég'ende cypriote. L’oracle lui an- 
r»oneait la beauté merveilleuse de sou fils et les mal- 
heui-s qu’elle attirerait sur lui, en excitant l’amour 
d’Aphrodite et d'.\polIon (1). La verve g’rotestpie et les 
imagées avec lesquelles est prédit ce double amour ne 
peuvent se rendre en français. La pièce, comme c’est 
probable, n’était que le développement de la prédic- 
tion et la mise en action de la légfende et des mal- 
heurs du trop bel Adonis. On sait quelle liberté de 
paroles et de costumes se permettait la comédie an- 
cienne, et comme elle ménageait peu les yeux et les 
oreilles des spectateurs. Il est facile de s’imaginer, 
d’après les premiers vers de Platon, la façon dont le 
poêle avait mis en scène la légende de la nouvelle di- 
vinité. 

Sabazios n’était pas beaucoup mieux traité. Aristo- 
phane l’avait déjà raillé en passant. On voit, par un 
fragment d’une comédie malheureusement perdue, 
qu’il l’avait poursuivi avec plus de vivacité. 11 l’ap- 
pelle : 

Tôv d>pÛYa, Tov «ùXT|TÎjpoi, Tov 2a£«îiov (2). 

Ce vers isolé nous apprendrait peu de chose ; mais un 
curieux passage de Cicéron montre que la pièce avait 
une portée plus sérieuse : c’était une attaque en règ’le 
contre les divinités nouvelles et leurs fêtes nocturnes. 
« Novos vero deos et in bis colendis noclurnas pervi- 
gilationes sic Aristophanes, facetissimus poêla veleris 
comœdiæ, vexât, ut apud eum Sabazius et quidam alii 
dii peregrini judicati e civitate ejiciantur (3). » Ainsi 

(1) Plat. Comic., /r. i. — (2) Aristoph., /r. 478. 

(3) Cicer., f/-; L^ÿ,, 11, 13. 
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le poêle réelaniait l’expulsion des divinités élrang'èrcs 
dont le culte corrompait les mœurs et menaçait la rc- 
lig^ion de l’Etat. 

Tel devait être aussi le dessein d’Apollophanès, dans 
la comédie des Crétois. Suivant Photius, il faisait 
également paraître sur la scène des dieux étrangers: 
fleo'i Çtvixoi, et, parmi eux un dieu phrygien, Tr.i;, ana- 
logue à Sabazios(l). 

Quelques années auparavant, vers 430, un autre 
culte phrygien avait été apporté en Altique par un mé- 
Iragyrte qui initiait les femmes aux mystères de la Mère 
des Dieux. Les Athéniens, indignés, l’avaient fait pé- 
rir en le précipitant dans le Barathre. La peste alors 
ravagea le pays , et l’oracle consulté leur commanda 
d’expier la mort du métragyrte. Pour apaiser la colère 
de la Mère des Dieux, ils lui élevèrent un temple ap- 
pelé MviTpMov et une statue, œuvre de Phidias, ou plutôt 
de son élève Agoracrite (2). Mais, en admettant la 
déesse dans la ville, rien ne prouve que les Athéniens 
eussent aussi admis le culte phrygien. Celui-ci se ré- 
pandit seulement chez les particuliers. C’est aux super- 
stitions et aux pratiques phrygiennes qu’il faut rap- 
porter l’anecdote que Plutarque raconte comme un des 
présages qui annoncèrent le désastre de Sicile. « On 
ferma les yeux sur ce qui s’était passé à l’autel des Douze 
Dieux : un homme sauta tout à coup sur cet autel , 
puis, après en avoir fait le tour, il se coupa avec une 
pierre les parties génitales (3). » L’homme dont parle 
Plutarque n’était pas un fou, mais un adorateur de 

({} Fragm. comic. gr., p. 340. 

(2) Julian., Orat., V. — Suidas, Photius, inverb. Mr|Tp*YiîpT»iî. 

(3) K«l TÔ Tttpi tÔv PiûjaÔv TÔjv ociSexa 6e(5v âvôpoitoç y*P 

Ti; iÇaffvy]; âva7[T,àr,sz( èn’ aÙTÔv, eTtk nEpiêi; (x7céxo'j>sv aÛTOÜ Xt'Bu to 

aiSoîov. Plutarch., A’«c«w, 13. 
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la Mère des Dieux : il imilailles prèlrcs phryg-iens qui 
rappelaient, par une mutilation volontaire, le malheur 
d’Attis. L’instrument môme qu’il employa en est en- 
core une preuve, car les Galles ne devaient pas se ser- 
vir du fer, mais d’un tesson ou d’une pierre aiguisée. 

L’invasion des cultes étrangers et la faveur qu’ils 
trouvèrent parmi les jeunes débauchés d’Athènes 
servent encore à faire comprendre l’émotion qu’excita 
l’affaire des Hermès et la parodie des mystères d’E- 
leusis. 

On sait quelle terreur et quelle colère à la fois 
saisirent les Athéniens, lorsqu’un matin ils virent les 
Hermès mutilés. Ce ne fut pas là cependant un de 
ces emportements passagers, comme en eut parfois le 
peuple athénien , condamnant un jour à mort tous les 
habitants de Mitylène, et le lendemain révoquant sa 
sentence. Ici, l’explosion fut soudaine, mais des cau- 
ses datant de plus loin l’avaient préparée et la rendi- 
rent plus terrible ; des inquiétudes, des soup<;ons de- 
puis longtemps amassés étaient comme une matière 
que la moindre étincelle devait enflammer. De vagues 
rumeurs avaient appris au peuple que des Athéniens 
adoraient des divinités qui n’étaient pas celles de la 
république; il s’inquiétait de ces cérémonies célébrées 
en secret et pendant la nuit. La pièce d’Eupolis, qui, 
sans doute , ne fut pas la seule, avait donné un 
corps à ces soupçons; les impre.ssions qu’elle laissa 
chez les spectateurs les disposaient à croire la reli- 
gion menacée, comme les Nuées d’Aristophane prépa- 
rèrent, chez plus d’un juge futur de Socrate, la convic- 
tion que le philosophe voulait renverser les dieux de 
l’État et corrompait la jeunesse. Aussi crut-on facile- 
ment qu’ Alcibiade était le principal coupable. Toutefois 
ce serait méconnaître la gravité de ce mouvement 
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que de raüril)uei‘ à un complot formé par ses enne- 
mis pour le perdre. Sans doute , ils exploitèrent au 
profit de leur haine l’indig'nation g-énérale, mais leurs 
menées n’auraient pas suffi à la provoquer ; les ma- 
fifistrats, comme le peuple entier, crurent sincèrement 
que les dieux de l’Etat étaient menaeés et, avec eux, 
la constitution démocratique. D’ailleués, l’enquête 
commencée et continuée pendant plusieurs mois ne 
fit qu’auf^menter les terreurs et les colères. Alcibiade 
et ses amis ne furent pas les seuls atteints : après leur 
condamnation et leur fuite, il y eut encore des dé- 
nonciations (|ui frappèrent plusieure de scs adv^ersai- 
res, entre autres Andocide et sa famille. 


X. 


Les thiases au temps de Démosthène. 

Les sociétés (jui se formèrent dès les premières an- 
nées de la g-uerre du Péloponnèse pour pratiquer et 
répandre le culte des divinités étrangères portaient- 
elles déjà le nom de thiases? Avaient-elles l’org-ani- 
sation rég’ulière dont nous avons constaté l’existence 
dans les confréries relig-ieuses? 11 n’y a sur ce point 
aucun renseijo^'nemcnt positif. 

A une époque plus récente, mais encore antérieure 
à la domination macédonienne, nous trouvons consti- 
tués en thiase les adorateurs de ce Sabazios qu’ Aristo- 
phane avait déjà poursuivi sur la scène comique. Le 
passag’o, dans lequel Démo.sthène a tracé le tableau de 
celte confrérie, est de l’année 313 , mais les faits qu’il 
rappelle remontent à cinquante années plus tôt. lisse 
rapportent, en effet, à la jeunesse d’E.schinc, qui jouait 
un rôle important dans ces cérémonies. «Arrivé à l’âg’e 
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d’homme, lu assistais ta mère dans les initiations; 
c’est toi qui lisais le rituel et aceoinplissais avec elle 
les autres jong-leries. La nuit, tu revêtais la peau de 
faon; tu répandais sur les initiés l’eau du cratère; tu 
les purifiais, tu les frottais avec l'arf^âle et le son; puis 
tu les faisais relever après la purification, en leur di- 
sant de s’écrier: «J’ai fui le mal, j’ai trouvé le mieux,» 
tout fier de pousser mieux que personne le hurlement 
sacré... Le jour, lu conduisais à travers les rues les 
beaux Ihiases, couronnés de fenouil et de peuplier, 
.serrant dans tes mains, ag^itant au-dessus de la tète 
les serpents à g'rosses joues , en criant : eùoî caéoî, et 
au milieu de tes danses, Gvi; ÜTm(, ixttv;? Gïjç. Les vieilles 
femmes te saluaient du titre de chef, de conducteur, 
de porte-corbeille, porte-van et de noms semblables; 
pour salaire de tes services , tu recevais des gâteaux 
sacrés (1). » 

Ce morceau est d’une importance capitale pour no- 
tre sujet. Il importe donc de peser l’autorité du témoi- 
gnage. C’est celui d'un ennemi passionné et, par là 
même, suspect; mais la haine éclate surtout dans le 
ton de l’orateur, dans le rapprochement de certains 
détails ridicules, dans le relief donné au rôle humble 
et mercenaire d’Escliine, à son cortège de vieilles 

(1) ’Av^ip SÈ Ytv(i|jiEvoç “intpl TtXoûoT, xàç ptêXouç ivcftyvo)(j>ut XOlt 
TÔXXa suvE<rx£u(»poü, t}|V olev viÎxtï VEêpiÇojv xa'i xpaTx,pi!;o>v xm xa9aîp<.jv 
Toùi; teXouuÉvou; x»'i iicopioîiTwv tSi lEi.Xî) xa't toï< itiTÙpoiç x»i àvtffxài àm 
TOU XxOoISUOÜ XeXeÛoIV XÉ^EIV « 'EfjyOV xaxô», ESpav âpiElVOV » ^Ttt Ttî) liT,- 

Séva mixOTE tuiXixoût’ iXoXu;«t ffEuvuvôuEvo; iv Sè tsïç fijiipii? roùç 

xxXoù.; 9iiao»<; oIy*»'' ^axEipavwpifvoui; tw pLapâOo) x»'i 

XeÛx^, toÙç iftt; 7où( xapEi'oi; ôXiêwv xaî 6xÈp Trj; XEpaXr); lîwpîiv, xoî 
po<üV EÙoï, BaGoi, xai IropyoûpiEvoi; Sr,? axtriç, â-rrr,!; ûrjç, ÉÇap/o; x»\ xpo- 
»lYEjxwv x«i xcoTOipopo; x«’i Xixvooôpos xa't TotaÜTa Oxô xJiv YP“ài'(uv xpoo- 
H>o6bv XauGaviuv xoûxwv ^vSpuirxa xai xxpBTTCoùç x«l 

vE>ÎXata. üemoslh., j/ro Corom, 239-260. 
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femmes, aux g’àteaux qu’il roeoit comme salaire; ou 
sent quel mépris devait inspirer le serviteur d’un 
culte décrié à l'Athénien de bonne famille, initié aux 
mystères d’Éleusis (1). Mais Démoslhène aurait-il 
pu inventer les traits du tableau ou composer à sa 
fantaisie des scènes dont les auditeurs avaient été sou- 
vent témoins dans les rues du Pirée (2)? Nous ver- 
rons d’ailleurs que les détails indiqués par lui s’ac- 
cordent avec d’autres témoig’nag'es. 

La divinité adorée dans le tliiase d’Escliine n’est 
pas nommée par Démosthène , mais tout le monde 
la connaissait à Athènes : c’est le dieu phrygâen Sa- 
bazios. Sans parler du témoig’nag'e du scholiasle, 
Strabon l’atteste formellement : « Démosthène parle 
des cultes phryg’iens, pour décrier la mère d’Eschine 
et Eschine lui-mèrne, qu’il représente comme l’assis- 
tant dans les initiations et conduisant les thiases avec 

(t) Tel est le sens évident du parallèle fait par Démosthène 
entre sa vie et celle d’Eschine. «Tu initiais; moi, j’étais initié;» 
tTtXtiç, iyà> o’ i-ceXoûp.T)v (pro Corona, § 205 ). Quelques personnes 
ont supposé, d’après ce passage, que Démosthène s’était fait 
initier par Eschine. C’est une erreur. Comment supposer que 
Démosthène eût voulu participer aux cérémonies d’un culte 
aussi décrié? N’aurait-il pas mauvaise grâce à railler Eschine et 
sa mère, ft tourner en ridicule une initiation aussi honteuse pour 
l’initié que pour l’initiateur? Le sens n’était pas douteux, et 
voilà pourquoi l’orateur pouvait abréger; tout le monde enten- 
dait : toi, tu initiais à des mystères misérables; moi, j’étais 
initié aux saints mystères d’Éleusis. 

(2) Si l’on voulait pousser à l’extrême la défiance qu’inspire 
la passion de Démosthène, voici ce qu’on pourrait dire : Il n’est 
pas certain qu’Eschine ait jamais joué le rôle que lui prête son 
adversaire; mais la peinture du thiase est très-fidèle ; l’exactitude 
du tableau était nécessaire devant des auditeurs qui avaient vu 
l’original, et c’était un moyen de faire accepter comme vraie la 
part d’invention relative à Eschine. 


Digitized by Google 



- 69 — 


elle, et poussant les cris répétés de eùoî cagoî, Cyîç âr-nr,?, 
â-Tr,î ûniç; car ce sont des choses qui se rapportent à 
Sabazios et à la Mère des Dieux 1 1). » 

Les Grecs et les Romains, (jui voulaient toujours 
assimiler à leurs divinités les divinités étrangères, ne 
s’accordaient pas sur le nom qu’il fallait lui donner. 
Pour les uns, les plus nombreux, c’était Dionysos (2), 
mais on le distinguait du dieu hellénique. Diodoro le 
marque très-nettement : « On rapporte qu’il y eut 
aussi un autre Dionysos, beaucoup plus ancien que 
celui-ci. On raconte en effet que Zeus et Perséphoné 
donnèrent naissance au Dionysos, que quelques-uns 
appellent Sabazios (3). » Cicéron, suivant en cela la 
théologie d’un philosophe académicien , multipliait 
encore le nombre des Dionysos; outre celui de Dio- 
dore, il en nommait un autre, fils d’un Cabire, qui 
avait été roi de l’Asie et en l’honneur duquel on avait 
institué les Sabazia (4). Il est facile de ramener cette 


(t) Twv St <l*puYÛüv AnipiooôîvriÇ [|jtt|jivr)Tat] SiaSâ^Xwv Aîa;(tvou [ii]- 
Ttpa aÙTOv, w; TEXowat] T?j [iilTpl ouvôvTa xal auvOiMfûovT» Im- 
®6EYY<î;xtvov EÙoï (faêoï TcoXXâxi; xat urj; «tyic, aTrnç • TaÜTi 2a- 
6â!jia xaî Mr,Tpî)a. Strab., X, III, 18. 

(2) «iiai'vftai yip eûp!o)( 0 [i.Ev auXXoyii^djXEVoi TtoXXa/dÔEv, Sx\ Aiô- 
vuao< xa'i XaêâÇtoi; eÎ; ÈffTi Oeo'ç, Nymphis d’Héraclée, Fragm. hisl. 
gr., cd. Didot, t. III, p. 14- MvaaÉac Ss 6 OarpEu; u!àv ETvaî ip7)ai tou 
Aiovûaou Xaêâljiov, Ibi^etfi, p. 155. 

(3) MuÔoXoyoüai Si tive; xa\ ?TEpov Aiôvuoov yEyovÉvai tcoXù toî; /p6- 
voi; TrpoTEpoSjvra toutou. «Past yàp i* Aiôç xal IlEpoEtpôvTiç A'ovuaov fi- 
vs'oOai tÔv uTCOTivwv XaëâCiov Svopiaîo'jxEvov. Diodor., IV, 4. Il va sans 
dire que Zeus et Perséphoné ne sont pas les noms véritables de 
CCS divinités, mais des équivalents helléniques. 

(4) Dionysos multos habemus : primum Jove et Proserpina 
natum, sccundum Nilo, qui Nysam dicitur condidissc, terlium 
Cahiro paire, eumque regem Asiæ præfuisse dicunt, oui Sabazia 
sunt instituta, quartum Jove et Lima, cui sacra Orphica putantur 
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opinion à celle de Diodore, que confirme encore Clé- 
ment d’Alexandrie (d). 

D’autres assimilaient Sabazios à Zeus : ainsi, dans 
une inscription g-rccque de Coloé en Phryg'ie, qui est, 
à la vérité, postérieure à l’ère chrétienne (2), et en 
f^'énéral dans les auteurs latins et dans les Pères de 
rCf^lise latine (voyez pag'c 77). Les Tliraces, chezles- 
(|uels son culte était aussi répandu, l’identifiaient avec 
Idher et le Soleil, selon l’opinion d’Alexander Poly- 
histor, rapportée par Macrobe (3). L’assimilation de 
Sabazios avec divers dieux, Dionysos, Zeus ou le So- 
leil, prouve claii'ement qu’il n’était identique avec au- 
cun d’eux; c’était bien un dieu pbryg'ien, distinct des 
dieux helléniques par son caractère et par sa g'énéa- 
loo-ie, que le thiase de Glaucolbéa et d’Escbine avait 
pris comme patron. 

Dans le culte éft'alement le thiase athénien conser- 
vait les rites de la Pbryg-ie. Les cérémonies étaient en 
partie publiques, elles s’étalaient même pendant le 


confici, quintum Niso nalum ctThyone, a quo Trieteride.s cons- 
titutæ putantur. Cicer., de Nat. deor., 111, 23. 

(1) Voyez le le.xte, page 77. 

(2) 'Ktou; çTzt, a>)vo< Aaiaiou i, iir'i ore^avjiçdpou rXûxowo; , Ko- 
Àor,vüiv xatoixîoi xaSiépoxjav Ata üaêâÇiov. Sur un char attelé de deux 
chevaux est assis Zeus Sabazios, ciiractérisé par l’aigle posé sur 
l’un des chevaux et par le serpent se roulant à leurs pieds. Mên, 
avec le bonnet asiatique et un croissant au-dessus de la tète, 
tient un caducée et guide le char. Wagener, Acad. roy. de Bel- 
f/iyue, Mémoires des savants étrangers, t. XXX. 

(3) In Thracia eumdem haberi Solem atque Liberum accepi- 
mus, quem illi Sebadium nuncupantes magniQca religione cé- 
lébrant, ut Alexander scribit. Macrob., Satvm., 1, 18. — Cf. deux 
inscriptions latines de la Péonic, qui mentionnent les thiases de 
Liber Pater Tasibasteniis (Heuzey et Daumet, Mission archéolo- 
gique de Macédoine, p. 152). 
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jour et dans les rues. Sous la conduite d’un chef, les 
membres de la société se couronnaient de peuplier 
blanc et de fenouil. L’usage des couronnes était gé- 
néral dans toutes les fêtes religieuses, mais le feuil- 
lage dont elles étaient faites variait selon la divinité 
que l’on voulait honorer. Le fenouil et le peuplier 
blanc avaient un sens mystique (1); le dernier était 
consacré aux divinités chthoniennes, et en particulier 
au Dionysos, fils de Proserpine, c’est-à-dire Saba- 
zios (2). La corbeille sacrée et 1e van mystique figu- 
raient dans cette procession comme dans celle d’Eleu- 
sis. Mais, là encore, les objets qu’ils contenaient va- 
riaient selon la divinité. La ciste que portait Eschine 
renfermait, entre autres objets, des gâteaux sacrés 
d’une nature particulière; Démosthène en nomme 
([uelques-uns; mais il serait difficile de déterminer avec 
précision leur forme et leur composition, et surtout 
la signification qu’on leur attribuait. Les grammai- 
riens et les scholiastes .se contentent le plus souvent 
de dire qu’il y a un sens mystique et qu’on les dis- 
tribuait dans les sacrifices. Toute fête religieuse était 
accompagnée de danses; celles de Sabazios avaient 
lieu au son des tambours et de 1a syrinx à sept 
tuyaux , instruments phrygiens , particulièrement 
agréables aux divinités barbares (3). 

(1) ’H |xaf>oi6o( xott fl XtûxT) fûcrei [lusTixâ i<ni. Bekker, Anecdola, 
p. 279. 

(2) Ot Baxÿf ixà TeXoû|jievoi tÎ] ÀsÛx^ orÉ^ovTai, oA t'o ;(6dviov cTvai tô 

^utôv, ;^&<>vtov xaiTovTT); flEpffefdvTj^Atdvusov. Harpocral. in v. Aeuxt). 

(3) Æ^ptia numina gaudent plangoribus , Græca chorcis , 
barbara strepitu cymbalistaruni et tympanistarum et ceraula- 
rum. Apul., de Gen., p. 49. — Aristophane appelait Sabazios 
TÔv aùXïjt^pa. Sur presque tous les monuments figurés qui repré- 
sentent Attis, souvent confondu avec Sabazios, un de ses atlri- 
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Si quelques-uns de ces rites avaient des analogues 
dans le culte hellénique ou s’y étaient introduits par 
imitation, d’autres étaient restés propres aux Saba- 
zies. D’abord les cris de eùoî oaëoï, ûyiç arTio;. Selon leur 
habitude, quelques auteurs grecs avaient essayé de 
les expliquer par une étymologie tirée de leur propre 
langue ; mais, comme l’indique Strabon et comme le 
disent explicitement le scholiaste de Démosthène et 
Suidas, c’étaient des mots phrygiens (1). Le serpent 
à grosses joues qu’agitait le conducteur du thiase 
était le trait le plus caractéristique du culte; nous 
verrons un peu plus loin quelle en était la significa- 
tion et l’importance. 

Les cérémonies célébrées pendant la nuit compre- 
naient deux parties : l’initiation précédée d’une pu- 
rification, puis le spectacle réservé aux initiés. 

La première était, à ce qu’il semble, accessible 
même aux profanes, puisque Démosthène a pu la 
rappeler comme une chose bien connue. La prê- 
tresse (2), cartel était le véritable titre de Glaucothéa, 
présidait à l’initiation (3) . Des livres sacrés contenaient 

buts est la syrinx à sept tuyaux. Démosthène nommait par dé- 
rision la mère d’Eschine jo«eu*e de tambour, "Ex ifoîai; yJp i<n\( î) 
5ix«!ot< itpoçâdEiDÇ TÔj rX«uxo6É«E -ni; Tupnraviatpîaç Çévoç îj ipiXoE 

vj y''“P'P' 05 ‘htXncTToç. Demosth., pro Corona, § 284. 

(1) Baxj^txôv tô im'ipÔEYl*-® xaxa t^|v tüv <I>puYtüv ôiaXtxTÔv, ïvn 

£^ 71 , £Ù ol piûsTai. Schol. Domosth., 313, 26. — Eùoï oaSoî • ptuorixi 

(iiv tati ÈTtKpSÉYpat*, ôt xr, twv <l>puYÔ)v [ptJVT; Toùç piûoToi< ÎtiXoüv. 

Suidas. 

(2) TXv St ’ATpop.>itou Toü Ypïfx|x»ti<iTOÜ xa't rX«uxo9é«< T7Î< toùç Oiâ- 
sou; suvxYoésxic, ia’ oTc Ixtpx teOvtixev Uptuz. Demosth., De male gesta 
legatione, § 281 . 

(3) Théophraste attribue les mêmes fondions à un prêtre. 
Kxl TEXoûpievo; tw Zxêaïi'tp aitEuiai, Sjtwç x«XXiffTeé<r^, iixpSt tôî SepEÎ. 
Theophrasl., Cliaract., 27. 
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les formules, probablement mêlées de mots phry- 
g-iens. Un lecteur, etvaYvuoTYfî, les soufflait à propos 
n l’initié et dirigpeait tous ses mouvements. A ce rôle, 
Eschine joig’nait celui de xaôaprrlî, c’est-à-dire accom- 
plissait toute la partie matérielle de la purification. 
Cette cérémonie, commune à toutes les initiations, va- 
riait dans les détails, selon les cultes. Voici tes rites que 
Démosthène fait connaître pourlethiase deSabazios. 
Le purificateur portait la peau de faon ou nébride, 
costume usité dans tous les cultes de Dionysos. Le 
mot vEêpi'Ctov peut é"’alement sig’nifier l’acte de déchi- 
rer avec les mains un chevreau et do se repaître de sa 
chair sang-lante. Cette cérémonie, représentée sur un 
g’rand nombre de monuments figi'urés, s’appelait 
Omophag-ie, et était liée étroitement au culte du Dio- 
nysos asiatique. — L’initié était dépouillé de tout vê- 
tement; le purificateur répandait sur lui l’eau du 
cratère. Une cérémonie analog’ue avait fait désigner 
les sectateurs deCotyttopar le nom de pârrai. — Puis, 
le serviteur le frottait avec l’argile et le son, ctJtoji«T- 
Tû)v Tôi TTi'Xw xal Toïî TtiTupot;. L’emploi de l’article dé- 
fini indique que lesdeux choses étaient d’un usage or- 
dinaire dans les purifications; un grammairien nous 
apprend aussi qu’elles avaient un sens mystique, mais 
sans dire lequel, ni comment elles se rattachaient 
au mythe de Sabazios (1). Une explication assez 
confuse d’Harpocration faisait dériver cette purifica- 
tion de la légende des Titans et de Dionysos, mais 
elle est peu acceptable (2). Ce qui est certain, c’est 
que l’argile et le son ne sont employés dans aucun 


(t) ÎItiXoI x»l itÎTupa’ piuBTix^ eîoi Tauxa, 4 TxriXbç x*5 x4 ittxvipa. 
Bekker, Anecdota, p. 293, 13. 

(2) Harpocrat., in verb, ’Aitopdxxwv. 
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culte hellénique; en revanche, Plutarque les indique 
parmi les rites empruntés aux nations barbares et 
que pratiquaient les superstitieux (1). 

Pendant la cérémonie, l’initié se tenait assis ou 
plutôt accroupi, posture imitée des pratiques orien- 
tales, selon Plutarque (2). Une fois arrosé de l’eau du 
cratère, frotté avec l’arg-ile et le son, il était censé 
avoir acquis la pureté nécessaire. Le ministre le fai- 
sait alors relever et lui indiquait une formule à répé- 
ter : « J’ai fui le mal, j’ai trouvé le mieux. » Il est 
bien évident que ces paroles ne paraissaient pas moins 
ridicules à Démosthène et à son auditoire que le 
reste de la cérémonie. Mais pour quelle raison de- 
vaient-elles exciter le rire des Athéniens? La formule 
en elle-même n’a rien de plaisant. Etait-ce parce que 
l’initié se croyait devenu meilleur, après une purifica- 
tion toute matérielle ? Était-ce le contraste entre le 
sens des mots et l’attitude des thiasotes que l’orateur 
peint comme excités par le vin (3)? Peut-être aussi 
cette formule, qu’un enfant né d’un père et d'une 
mère de condition libre prononçait dans les cérémo- 
nies du mariag'e (4), semblait ridicule dans la bouche 


(1) IliiXiüfftî. Plutarch., de Superst. 3. 

(2) *0 ô(tatSaî[iiuv xot6T)Tac uâxxiov t/iav yu[iv<k fv icr|Xb) xuXivàoû- 
(ievo<. Plutarch., de Superst. 7. 

(3) Où* ïauffiv ouToi TO jiiv èÇ «px^î fàç {liêXouç ai tt, 

,UT)Tpl tcXoùsr,, xat noiiô’ Ùvt’ h ÙiâsM; xcit picfiùouatv divSpûicot; xaXtvSoù- 
|x«vov; Dftnosth., De male gesla legatione, § !99. 

(4) Dans les noces, un enfant ingenuus, portant sur la tête une 
couronne d’acanthe et les fruits du chêne, portait à la ronde une 
corbeille remplie de pains. En les offrant, il disait : « J’ai fui le 
mauvais, j’ai trouvé le mieux, » pour indiquer que les hommes 
avaient échangé la nourriture sauvage du gland contre un ali- 
ment plus doux. Plutarch., Prov., 16. 
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d’Eschine, fils de parents mal famés. 11 y a là (|uel- 
que chose qui nous échappe. 

Pendant la cérémonie, le purificateur et les initiés 
poussaient loioXuyr;, cri perçant, plusieurs fois ré- 
pété (1), et qui était usité dans les cultes d’Attis et de 
Sabazios (2). 

Là s’arrêtent les renseignements fournis par Üé- 
mosthène sur le culte du thiase. Ce n’était pas tout 
évidemment. La purification, l’initiation même, ne 
sont qu’une préparation à l’époptie, spectacle des 
symboles qui sont la fin des mystères. Démosthène 
n'en dit rien, soit qu’il ne les connût pas, soit qu’Es- 
chine n’y jouât aucun rôle. A son défaut, d’autres 
témoignages nous font connaître le drame mystique 
offert aux yeux des initiés. Diodore l’indique sommai- 
rement : « On rapporte qu’il y eut aussi un autre Dio- 
nysos beaucoup plus ancien que celui-ci. On raconte 
en effet que Zeus et Perséphoné donnèrent naissance 
au Dionysos que quelques-uns appellent Sabazios. La 
naissance du dieu, les sacrifices qu’on lui offre, les 
honneurs qu’on lui rend, se célèbrent la nuit et en 
secret, parce que la pudeur doit toujours voiler le 
commerce entre les deux sexes (3). » 

Le caractère particulier du culte de Sabazios est 
déjà marqué très- nettement dans le passage de Dio- 
dore. Sur la naissance du dieu et les symboles de ses 


( 1 ) ’OXoXupî • ÿcav^ itoioûvToi iv xoi< îtpoit 

làymol. magn. 

(2) Lucian., Tragodopod., v. 30 et sq. 

(3) MuôoXoYoÛct Ss Tiveç x«l Aiovusov Y«70vs'vai iroXîi toïç ypôvoiç 
itpoTtpoûyra toutou. ySip ix Aiôp x«'t IlepoEcpovriç Aidvuoov YevéoSai 
TOv Imô Tivtüv ^aCâ![tov dvouoiijduevov oS trîv te fc^tan xa't t»ç Ouoiaç xat 
Tijiàç vuxTEpiviç xa'i xpuiptouç Ttaftiaifoiysi Sii ttjv «tffyfûvr,v t}|v Ex t^; 

ouvouotac ÈxaxoXouôoüoav. Diodor., IV, 4. 
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mystères, Clément d’Alexandrie est encore plus expli- 
cite (1). 

Les renseig’iiemenls que nous trouvons dans cet 
auteur ont une g-rande valeur; ils sont en g-éiiéral 
reproduits par les Pères de l’Ég'lise et confirmés par 
les écrivains païens eux-mêmes, qui n’en contestent 
pas l’exactitude, mais s’efforcent de donner à tout un 
sens symbolique. Sur les principaux mystères, le li- 
vre de Clément est si abondant et si précis que 
Cb. Lenormant avait supposé qu’il avait abrég'é et 
parfois copié textuellement un livre plus ancien ; 
ce livre ne serait autre que l’ouvrag-e de Diag'oras de 
Mélos (Mémoires de l’Académie dos inscriptions et 
belles-lettres, t, 34). Je n’ai pas à examiner ici les 
raisonnements ing’énieux sur lesquels cette thèse est 
appuyée. Il me semble cependant trouver une expli- 
cation plus simple de l’exactitude des informations 
de Clément dans un passag'e d’Eusèbe. « Ces mys- 
tères, l’admirable Clément les découvre clairement 
dans son exhortation aux Grecs; lui-même a fait l’é- 
preuve de toutes ces choses, mais bientôt il est revenu 
de cet ég:arement pour aller à la parole du Sauveur, 
et renseignement évangélique l’a racheté de ses 
maux (2). » Ce serait donc le témoignage d’un ancien 
initié que nous entendrions dans le passage suivant : 

(t) J’aurai à faire plus d’un emprunt à l’important chapitre de 
Clément qui a été cité en entier par Eusèbe. MM. Ch. Graux et 
P. Bourget, élèves de l’École pratique des hautes études, ont eu 
l’obligeance de collationner pour moi les manuscrits 4at, J65, 
466, 467, 468 de la Bibliothèque nationale. 

(2) r«ÛT« ôè 6 OaujjLsîato; Iv tôî «piç “KXXt)v«; IIpoTptircixü 

ixxaXûirrti, itsvToiv piv îii itelpaç èXOôiv àv>|p, SSttov fz p-îjv 
■njç 7rXoîïi)c ivaveûson, 4)ç îv irpbç Toô Zi»T7)pi'ou Xôyov x«'i Sti tt;? tùifit- 
Xix^ç SiôxïxaXiaç tmï xaxôiv XeXuTpwpévtK. Ëuseb., Prxpar. Evangel., 


Digitized by Google 



— 77 — 


a Je n’ai pas fini mon récit. Déo devient mère, 
Goré grandit, et voici que Zeus s’unit avec Phéré- 
phatta sa propre fille, après les rapports qu’il a eus 
avec Dco sa mère et comme s’il avait oublié son pre- 
mier inceste. Zeus fait violence à Goré qu’il a engen- 
drée ; pour cela, il se transforme en serpent et s’unit 
à sa fille, vrai serpent qu’il est en effet. Le dieu qui 
traverse le sein est la formule usitée dans les mys- 
tères de Sabazios. On nomme ainsi le serpent qui se 
glisse dans les plis du vêtement des initiés, comme 
pour rappeler l’impudicité de Zeus. Gependant Phé- 
réphatta met au monde un fils à figure de taureau; 
c’est donc à cette naissance que faisait allusion un 
poète idolâtre quand il dit : Le taureau est le père du 
serpent, et le serpent est le père du taureau (1). » 

D’autres Pères de l’Église, qui confirment les ren- 
seignements de Glément au sujet du serpent, ajoutent 
qu’il était introduit par le haut du vêtement et qu’on 
le retirait par le bas (2). 

il, 2. L’exemple de Clément n'est pas isolé. Dans sa confession, 
Cypricn, évêque d’Antioche, martyr sous Dioclétien, énumère 
les différents mystères auxquels il a été initié avant sa conver- 
sion. {Philologus, 1846, p. 249.) 

(1) Ti S' el xi't xi inlXoïnx nposOEiViv; KOsi (jièv 1) Ar))AvÎTYip, àv«TpÉ- 
^txai »i Kop>i • [jiÎYŸUT«i 8' auOlç 6 YEvviiim; oûioi'i ZeÎiî <l>£pE<potTT/;, 

I8îa OuyaTpi, Tr,v p.r)TÉpa tè,v Ar)ù, ixXaOôjxcvo; toû icpoxÉpou piû- 

aou; ' icatl'ip xa't (pSopcù; Ko'pr); 6 Z(û;* xat pLlyvuTai Spxxoïv YtviipievtK , 
Si 2«6o!|fa)v Yoüv |xuaTi)pî(i)v lûpiëoXov xoÎ 4 pmoupiévot; 6 8i4 

xoXtcou 0t()4 • Spizxüjv Ss icu xal oZza;, cieXxdjxcvo; xoü xdXitou xtov xeXou- 
fx/veuv ' iXif/ot àxpain'a; Aid;. KuEi xa'i j] <I>Eps:paTTa naiox Taupduopfov 
àjxE'XEi <pT)a! Ti; TEOiEjxd); tldiiiXtxd; • Taüpo; (itxxijp) dpdxovxo;, x«'i it«TX,p 
taûpou Spdxtüv. Clemens .Alexandr., Prolrept., c. 2, p. 76. — 
Sabazios était représenté avec des cornes de taureau. Diodor. , 
IV, 4. 

(2) Ipsa novissime sacra, et ritus initiationis ipsius, quibus 
Sebadiis nomeu est, testimonio esse poterunt veritati, in quibus 
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Un monument, découvert par M. Heu/ey en Macé- 
doine, donne une nouvelle autorité à ces passag'es des 
Pères de l’Eg'lise, et montre la sûreté de leurs infor- 
mations. C’est le frag’ment d'un bas-relief qui semble 
représenter de la façon la plus hardie le symbole 
même, exposé dans les mystères de Sabazios. On on 
jug’era parla description que M. Heuzey a faite de ce 
monument. « On y voit une femme assise, tenant en- 
roulé et pelotonné sur ses g-enoux un énorme ser- 
pent. Elle est complètement vêtue d’une tunique ceinte 
très-haut; une long’ue boucle de cheveux tombe sur 
sa poitrine ; la main droite, ornée d’un bracelet, est 
ahai.ssée et semble écarter le manteau qui enveloppe 
les jambes. L’autre main repose , dans une attitude 
caressante, sur l’un des anneaux du reptile, dont la 
tète recourbée en arrière se dressait en face du visag-e 
de la jeune femme; mais cette partie est brisée (1 ). » 

Le même mythe est représenté sur un morceau 
d’ambre trouvé dans un tombeau de Ruvo. D’un côté, 
un dieu à la mine farouche saisit une jeune déesse; 
de l’autre, est sculpté le serpent à g-rosses joues. Pa- 
nofka avait déjà reconnu qu’il s’a^^issait de l’union de 
Zens et de sa fille; mais il se trompait en rapportant 
ce mythe aux mystères d’Éleusis. Il est plus probable 
qu’il s’ag-it des mystères phrygiens (2). 

L’union de Zeus et de sa fille, la naissance de Sa- 

aurcus colubcr in sinum demittilur consecratis et eximitur nir- 
sus ab inferioribus partibus. Arnob., 1. V. — Scbasiuni eolentes 
Jovem, anguem, quum initiantur, per siniim dicunt. Firmicus, 
c. 2. 

(1) Heuzey, un Palais grec en Macédoine , p. 30, Paris, 1872. 
Le bas-relief est maintenant au Musée du Louvre, et paraîtra 
prochainement dans la Mission archéologique de Macédoine. 

(2) Collection Pourtalès, pi. 20. 
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bazios, telles étaient les parties les plus importantes 
du drame mystique exposé aux yeux des initiés. Le 
serpent icapaîaç qu’Eschine agfitait au-dessus de sa tête 
en criant eùoï oaêoî était le symbole qui rappelait la 
transformation de Zeus et l’orig-ine de Sabazios (1). 

Le thiase dont parle Démostliène apportait donc 
en Attique un culte de la Pbryg’ie, il s’appliquait à 
en conserver les rites et les symboles étrangers. Tou- 


(I) Le sens et le rôle altribuésau serpent dans les mystères de 
Sabazios expliquent comment prit naissance la fable qui faisait 
de Zeus le père d’Alexandre. Le culte de Sabazios n’était pas 
moins répandu dans la Thrace que dans la Pbrygie. Suivant Plu- 
tarque, les femmes de ces contrées étaient généralement sujettes 
il la fureur divine qui transporte les adeptes du culte d’Orpbée 
et de Dionysos, o Plus que les autres, Olympias se livrait à ces 
transports et donnait à ce délire divin un aspect plus barbare : 
clic traînait dans des thiases de grands serpents familiers, qui 
souvent se glissaient hors du lierre et du van mystique, et, s’en- 
roulant autour des thyrses et des couronnes de ces femmes, ef- 
frayaient les hommes. » (Plutarch., Alex., 3.) On reconnaît 
dans ces thiases plusieurs des traits caractéristiques du culte de 
Sabazios, et notamment le serpent, qui tantôt était considéré 
comme l’emblème de Zeus, tantôt comme le dieu lui-même. Le 
goût de la reine pour ces cérémonies et le serpent sacré qu’elle 
traînait avec elle, suffirent aux superstitieux et aux flatteurs pour 
répandre le bruit que Zeus avait pris cette forme pour donner 
naissance au fils d’OIympias. De là les légendes que rapporte 
Plutarque, et auxquelles Philippe lui-même n’était peut-être pas 
insensible. « On vit aussi, pendant qu’Olympias dormait, un 
serpent couché à ses pieds. Ce fut là, dit-on, le principal motif 
qui fit cesser l’amour de Philippe et les marques de son affec- 
tion; il n’alla plus aussi souvent avec elle, soit qu’il craignit de 
la part de sa femme quelques maléfices ou quelques charmes ma- 
giques, soit qu’il regardât comme sacrés les rapports qu’elle 
avait avec un être supérieur.... On ajoute qu’il perdit un de ses 
yeux qu’il avait mis au trou de la porte, d’où il avait vu le dieu, 
sous la forme d’un serpent, couché avec sa femme, » {Alex., 2.) 
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les ces cérémonies eurent-elles dès l’orig-ine un sens 
symbolique, ou bien est-ce les philosophes néo-platoni- 
ciens qui plus lard s’efTorcèrent de leur donner une 
interprétation raisonnable, je n’oserais le décider. 
Mais je pense que les thiasotes s’en inquiétaient aussi 
peu que du sens des mots phryg-iens conservés dans 
les formules. La seule révélation faite aux époptes, 
c’était la vue du drame mystique, c’était l’audition 
des formules sacramentelles. De ce culte, il ne restait 
plus que les jong-leries et les obscénités, double cause 
de succès dans la foule superstitieuse et mal famée du 
Pirée. Les llomains ne s’y trompèrent pas et chassè- 
rent les étrang’ers, qui, simulato Sabazii Jovls cultu , 
mores romanos in/îcere conati sunt{i). 

Ces pratiques avaient excité encore plus vivement 
l’indig'nation des Athéniens; ils avaient mis à mort 
la prêtresse Ninos pour avoir célébré les mystères de 
Sabazios (2). Mais, sur l’ordre de l’oracle, ils ne pour- 
suivirent pas ces rigueurs et permirent à la mère 
d’Eschine d’initier. Ces croyances n’étaient pas ren- 
fermées dans la petite société dont Glaucothéa fut 
prêtresse : tout le monde les connaissait à Athènes. 
Les gens sensés, comme Aristophane et Démosthène, 
les raillaient et les traitaient avec mépris; mais d’au- 
tres, probablement plus nombreux, se fai.saient ini- 
tier (3), ou même, sans avoir participé aux mystères, 
se .sentaient saisis d’une crainte religieuse à la vue du 
serpent, symbole d’une divinité étrangère qui pouvait 
être redoutable. Aussi c’est un dos traits que Théo- 
phraste a notés dans le caractère du Superstitieux : 

(() Valcr. Max., I, 32. 

(2) Voyez page 134, n. 3. 

(3) Theophrast., Characl., 27; voyez le texte p. 72, n.3. 
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« Voit-il dans sa demeure un serpenta grosses joues, 
il se hâte d’invo([uer Sabazios (1). » 

Le thiasc de Sabazios n’était pas le seul qui se fût 
établi dans l’Altique , à l’époque de Déinostbène. 
Plutarque nomme une prêtresse, Tliéoris, que l’ora- 
teur accusa et fit condamner à mort. Ce n’était pas la 
prêtresse d’un culte public, car les auteurs qui en 
parlent n’auraient pas manqué d’ajouter 1e nom delà 
divinité, mais la prêtresse d’une société relig'ieuse, 
comme celle de Sabazios. Elle ajoutait à son sacerdoce 
le débit de prédictions et la vente de philtres et d’in- 
cantations. Nous ig-norons quels étaient le nom et le 
culte de la confrérie à laquelle elle appartenait (2). 

Nous pouvons avoir un peu plus de lumières sur le 
thiase que la célèbre Phryné essaya d'introduire à 
Athènes. Il avait pour objet le culte d’un dieu qu’IIy- 
péride appelle IcoSat-m;. Harpocration le définit ainsi : 
« Une divinité étrangère à laquelle se faisaient initier 
les femmes peu honnêtes et de la lie du peuple (3). » 
Hésychius le rangée de même parmi les dieux étran- 
gers. 

Les grammairiens grecs n’étaient pas d’accord sur 
la nature de cet looâaiTTiç; les uns le regardaient 
comme étant Pluton, les autres coinino son fils. L’o- 
pinion la plus vraisemblable est celle de Plutarque : 
n On donne aussi à Dionysos les noms de Zagreus, 
de Nyctélios et d’Isodaitès. » C'était donc un des 
nombreux surnoms du dieu thrace et phrygien. 


(1) Kii îtapdav fôviioiv èv oîxi'a, ^xSsii^iov xaXcIv. Thcophrast., 
Caracl., 16. 

(2) KoTïiYo'pYjffs ot xa'i T>iç UpEi'aç 0ewpi'ào;. Plutarch., Uemosth., 
14. Pour le procès, voyez page 134. 

(3) ’laoôaiTT)?. 'rTOpioT); h tw ûreÈp <I>pûy»i«. Sevixô; tu Sai'iJUüV, <|) 
t 4 Sr||jLÛ3r) yilvaia xaî itàvu anouSaîa stÉXsi. Harpocrat. 

6 
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Gomme dans tous les cultes sortis de eette origine, 
il y avait une disparition et une résurrection de la 
divinité. Deux mots de la défense d’Hypéride àveivô- 
itTeuTùî et èitu^TTeuxÔTojv peuvent faire supposer que, dans 
le thiase de Phryné, comme dans celui de Glaucothéa, 
il y avait une initiation aux mystères et une épop- 
tie (1). Cette fois, le culte de Dionysos n’était pas venu 
directement de la Phrygie; Isodaitès ou Nyctélios 
était, sinon adopté, au moins toléré par les Béotiens ; 
et c’est de ce pays que la Thespienne Phryné l’appor- 
tait en Attique. Malgré son existence en Béotic, mal- 
gré des analogies avec le Dionysos des mystères 
d’Éleusis, les Athéniens le traitèrent comme une divi- 
nité étrangère (jtaivoO 6 eo5 EiTry/ÎTpiav). 

Son culte du reste n’était pas plus respectable que 
celui de Sabazios. Le thiase, composé d’hommes et de 
femmes, célébrait la nuit les fêtes du dieu; les initiés 
arrachaient le lierre à pleines mains, et en mâchaient 
les feuilles auxquelles on atti’ibuait la vertu d’inspirer 
le délire divin. La disparition du dieu était pleuréc 
dans des dithyrambes pleins de passion et accompagnée 
de toutes les marques d’une douleur exagérée (2). 
Sa résurrection devait de même provoquer une joie 
non moins vive et des danses désordonnées. Ce culte 
nocturne était l’occasion d’infâmes débauches, comme 

(1) Hyperid., fr. 214 et 215. 

(2) Airfvuîov 8à xeii ZaYpEix xal NuxteXiov x«i ’lsoSaîtriv aÙTÔv 8vo(iot- 
ïouoi, xat çBopc!; x«i iipavtiijjioîiç, x3c? ànoêuôaeii; x«l TtaXiyfevEataç, 
oixeïa Taî; eipif)|jLÉv«tî [i£T»6oX»i? alv(yu«T« xal |xu9eû(x«Ta Trepatvouiri • 
xaV ^ooujt xw [jL£v oiÛupapt.6ixà [xeXt) TraOwv pteatà xai pifitaêoXŸ;^, TrXaviriv 

Tivi xat JiaoôpriTiv c/oùsr\(. Plutarch., De £Î apud Delphos, 9. — 
’Aypiwvioiç SÈ xat NuxteX(oi<, Sv xà itoXXà Si4 oxdxo’jç opàxai, 7tap£axiv 
(6 xixxà;). Plutarch., Quæst. gr., 112. — NuxxeXioî* 4 Aidvuao; cji 
vûxxoïp x4 pLuaxrjpia IxixEXstxxi. Etymol. magn. 
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on le voit par l’accusation d’Euthias (i). Cette impu- 
tation est d’accord avec l’interdiction que le peuple 
romain prononea contre les cérémonies de Nyctélios, 
à cause de leurs infamies. Sacra Nyctelia quœ populus 
Romanus exclusif turpitudinis causa (2). 

Les divinités orientales pénétraient encore dans 
l’Attique avec les marchands étrangers. Ceux de 
Citium, qui étaient d’origine phénicienne, obtinrent 
en 333 l’autorisation d’élever un temple à .\phro- 
dite (3). Celui d’Isis , construit par les marchands 
égyptiens , existait déjà à celte époque, e’est-à-dire 
bien avant l’influence des Ptolémées (n° 1; voyez 
page 129). Il est évident que ces étrangers, dans le 
culte qu’ils rendaient à leurs divinités, conservaient 
les mythes et les rites de leur patrie. Formèrent-ils 
des thiases? Nous ne le savons pas d’une manière po- 
sitive; mais on peut le présumer d’après l’exemple 
postérieur des Héracléistes Tyriens de Délos et du 
thiase de Zeus Carien (voyez page 130). Il est égale- 
ment très-probable que l’entrée de ces sanctuaires 
n’était pas interdite aux Grecs ; ils purent, comme on 
l’a vu pour les Orgéons, y offrir des sacrifices en 
payant une redevance aux prêtres et même se faire 
recevoir dans l’association, en versant une certaine 
somme et en passant un examen devant les digni- 
taires. Nous n’avons de témoignage positif, au temps 
de Démosthène, que, pour les deux temples des Ci- 
tiens et des Égyptiens; mais les Athéniens nedurent pas 
refuser la même autorisation aux métèques des au- 

(1) Voyez le texte de l’accusation et le procès de Phryné 
page 133. 

(2) Servius, ad Æneid., IV, v. 302. 

(3) L’inscription a été trouvée au Piréc; c’est donc lè qu’était 
1e temple d’Aphrodite. 
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très contrées. La déesse Uiracc Bendis, dont Socrate 
vit célébrer la fête pour la première fois et dont le 
temple s’élevait an Pirée, fut probablement apportée 
par les mai-chands de la Tbrace. Ce fut, à n’en pas 
douter, une des causes les plus actives de la propa- 
gation des cultes étrangers dans l’Attique. 

XL 

Les associations religieuses en Atüque pendant 
la période macédonienne. 

Voilà deux épo([ues auxquelles nous avons pu 
constater l’existence de confréries religieuses appor- 
tant dans la Grèce le culte des divinités orientales, 
et conservant sans aucune modification les sym- 
boles et les rites des pays où elles étaient adorées. On 
aurait donc tort d’attribuer l’origine de ce mouve- 
ment religieux à la conquête d’.\lexandre et de le 
placer au déclin du paganisme officiel. L’établisse- 
ment des Macédoniens dans l’Asie, en rendant encore 
plus fréquents les rapports de la Grèce avec l’Orient, 
contribua sans doute à multiplier les tbiases et les 
éranes, mais ils existaient déjà depuis plus d’un siè- 
cle. Ce qui a pu faire illusion, c’est que l’on ne con- 
naît jusqu’ici aucune inscription relative à ces socié- 
tés, qui date de la guerre du Péloponnèseou de l’épo- 
c|ue de Démostbène. Au contraire, les monuments 
épig'raphiques sont nombreux pour la période macé- 
donienne. Peut-être est-ce alors seulement que les 
confréries s’organisèrent régulièrement, et qu’elles 
eurent des archives. Pour expliquer le nombre des 
inscriptions de ce genre, il faut aussi tenir compte 
d’une cause toute matérielle, de l’habitude qui se 
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répandit de plus en plus de g'raver sur le marbre les 
actes, même d’une médiocre importance. 

Le témoig'nag'e d’auteurs contemporains fait à peu 
près défaut pour la période macédonienne, et nous 
sommes réduits aux documents épigraphiques. Ils 
ont suffi pour faire connaître la composition des so- 
ciétés religieuses, leur organisation, et, pour ainsi 
dire, toute leur vie extérieure. Mais on ne peut s’at- 
tendre à y trouver la même abondance de renseigne- 
ments sur le culte; on y rencontre seulement quel- 
ques détails perdus dans la phraséologie des décrets ; 
les indications les plus précieuses sont celles que 
fournissent les noms et les épithètes des divinités 
adorées. Ce désavantage est compensé par la certi- 
tude que donnent la possession des textes originaux et 
l’autorité de témoignages authentifjues. A l’aide de 
ces informations peu nombreuses, mais sûres et pré- 
cises, éclairées, complétées par les écrivains posté- 
rieurs, il sera possible de reconstituer pre.sque en entier 
le culte des diverses confréries que nous étudions. 

La plupart des as.sociations étaient établies dans la 
péninsule méridionale du Pirée; c’est là qû’on a re- 
trouvé les ruines de plusieurs de leurs temples et un 
assez grand nombre de monuments. Le Métroon a 
été découvert en 1855, dans tes fouilles exécutées par 
le colonel de Yassoigne; depuis ce temps, dix- huit 
inscriptions successivement mises au jour ont ap- 
porté d’importants renseignements sur la société, 
jusque-là inconnue, des Orgéons. Les décrets les plus 
anciens sont datés du commencement du troisième 
siècle avant l’ère chrétienne (n° 4-10); mais plusieurs 
des ex-voto appartiennent à l’époque impériale (n° 15- 
18). L’association a donc eu une durée de plusieurs 
siècles. 
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Il n’y a aucun doute sur la divinité qu’adoraient 
les Org-éons. Dans les ruines mêmes de leur temple, 
on a trouvé une statuette en marbre de Paros , qui 
est maintenant au musée du Louvre (1). La déesse est 
assise sur un trône; la tête est coiffée du modius; le 
bras droit a disparu en entier; le bras g^auche est 
cassé à moitié ; un lion est accroupi au côté droit du 
trône. La pose de la déesse, sa coiffure et le lion suf- 
fisent à faire reconnaître la Mère des Dieux. Dans une 
autre statuette, elle tient le lion sur ses g'enoux et 
appuie son bras g’auehe sur le tympanum, qui est en- 
core un de ses attributs caractéristiques (2). 

Le culte des Org’éons était-il un culte public ou 
privé? La question présente une certaine difficulté, 
qui n’existe pas pour les autres sociétés. En effet, le 
mot Org’éons n’a pas un sens aussi précis que celui de 
tbiasotes; il pouvait s’appliquera une société unique- 
ment composée d’ Athéniens, telle que les Org'éons 
du dème de Prospalta (3). Les membres de l’associa- 
tion du Pirée, nommés dans les inscriptions, appar- 
tiennent tous à différents dèmes de l’Attique. On sait 
de plus qu’il y avait aussi à Athènes un Métroon, 
temple de l’Etat, qui servait même de dépôt aux ar- 
chives publiques. On pourrait donc se demander si 
les Org’éons du Pirée n’étaient pas charg’és par l’État 
du culte de la Mère des Dieux. 

Voici maintenant les faits qui prouvent que cette 
société ne se rattachait pas à un culte public. Les 
Athéniens qui fig’urent dans les décrets sont au nom- 
bre de neuf seulement; c’est peut-être par hasard 
qu’aucun étranger ne s’est rencontré jusqu’ici. La 

(t) Musée du Louvre, n“ 540. — (2) Ibidem, n“ 543. 

(3) Le Bas, Attigue, n“ 122. 
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patrie des prêtresses n’est pas indiquée. La seule 
dont le nom soit accompag’né d’un ethnique, est une 
Corinthienne, prêtresse d’Aphrodite Syrienne; la so- 
ciété la récompense, par un décret honorifique, des 
sacrifices qu’elle a offerts à Aphrodite pour les Or- 
g’éons (n° dO). L’intervention d’une prêtresse étran- 
g’ère dans un culte public, ou l’acceptation de sacri- 
fices offerts par elle, serait un fait extraordinaire et 
contraire aux usagées religieux de la cité. En outre, 
le Métroon du Pirée servait aussi de centre à un thiase 
dans lequel deux étrangers, l’un de Trézène, l’autre 
d’Héraclée, remplissent des fonctions importantes. La 
société consacrait à la Mère des Dieux le produit des 
amendes (n“ 22, 1. 24). Dans le même texte, il est ques- 
tion d’un sociétaire qui surveille la construction d’un 
oîxo;, appartenant aux thiasotes. Leur prêtre exerce 
aussi sa surveillance sur le temple qui est appelé « le 
sanctuaire de la Mère des Dieux et des thiasotes » 
(n° 23, 1. 31-32). Le marbre sur lequel sont gravées 
les deux inscriptions du thiase a été découvert dans 
les ruines du Métroon (1). C’est encore du même en- 
droit que provient un vase pour l’eau lustrale qui 
était engagé dans le mur même du temple. Ce vase 
avait été consacré par un trésorier appelé N icias (n"12). 
ür un décret d’un thiase du Pirée ou de Salamine 
récompense un certain Nicias, trésorier (n° 23); il est 
presque certain que c’est le même personnage. 11 est 
évident que des étrangers n’auraient pu jouer un rôle 

(1) Cette singularité peut s’expliquer de plusieurs manières : 
im bien le thiase en question n’avait pas assez de ressources 
pour se bâtir un sanctuaire; ou, comme il est plus probable, il 
n’avait pu obtenir du conseil et du peuple l’autorisation néces- 
saire (voyez p. 131), et alors il avait cherché un asile dans le 
Métroon. 


Digitized by Google 



— 88 — 

aussi important dans un sanctuaire appartenant à l’K- 
tat. Ces arg'uments, ainsi que les autres monuments 
trouvés dans les débris du Métroon (note du n°H), suf- 
firont pour prouver que les Org’éons de la Mère des 
Dieux n’avaient aucune part au culte public, mais 
formaient une association privée, possédant en pro- 
pre un sanctuaire dont ils partag-eaient le soin et la 
jouissance avec d’autres associations. 

Pour leur relig-ion, les documents épig-raphiques 
permettent de démontrer que le culte de la Mère des 
Dieux dans le Métroon du Pirée différait de celui que 
l'Etat rendait à la même divinité. Tandis que les 
.\tbéniens avaient admis la déesse, mais non les cé- 
rémonies phryg-ieimes, les Orgéons s’attacbaient à 
conserver les personnages divins, les rites et les mys- 
tères de la Pbrygie. Je suis obligé d’exposer en détail 
les preuves sur le.squelles se fonde cette assertion. 

La religion de la Mère des Dieux avait son centre 
dans la Pbrygie à Pessinunte. Elle paraît à l’origine 
av'oir consisté dans les rapports do deux personnages 
divins, l’un féminin appelé Mâ, d’où peut dériver le 
nom de Mr-rr.p; l’autre, inaseidin, appelé très-ancienne- 
mentPapas(l). Surce fond primitifsesont greffées les 

(t) Le nom de Papas ne se renrontre que dans une inscription 
de l’époque romaine ; Ilaiti'a Aiî eù/ijv xil 'Hpox/.^ àvixr,™ 

{Corpus inscr. gr., n° 3817). Celui de Ma a été reconnu sur un 
monument de Byzance : ’AyoïS^i TÙ/rjt, OeS MS . . . yoicicTiîp'.ov {Cor- 
pus insrr. gr., n“ 2039). Il faut probablement lire de la même fa- 
çon une inscription pi us ancienne, également trouvée à Byzance ; 
’Axxx ’AxoX'/uivtou Mr,Tpl HêSiv MS Mouïiîvr] x*t 4 eù/r,v eù/xpiîTr,pi7 
(Mordtmann et DeÜiier, Epigruphik von HgzanHon, planche VI, 
tig. 8). La dédicace est gravée sur un petit bas-relief, qui repré- 
sente la déesse assise, coiffée du modius, tenant de la main gau- 
che le tyinpanum, de la droite un objet qui n’est pas distinct sur le 
dessin, peut-être une pomme depin;;\ses pieds sont deux lions. 
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lég’endes et les appellations locales, qui se multiplient 
à rinfini, se mêlent et se contredisent (1). Les écri- 
vains g’recs, en voulant les expliquer ou les ramener 
à leur mytliolog'ie, ont encore aug'menté la confu- 
sion. 

Sans essayer de débrouiller ce chaos, il me suffira, 
pour l’objet de ce travail, de marquer les traits prin- 
cipaux de la relig'ion lydo-phryg'ienne et de les com- 
parer au culte des Org“éons du Pirée. 

Le personnag’e principal du mythe de la Mère des 
Dieux est Attis. Sa lég’cnde est très-confuse; je n’in- 
diquerai que les points sur lesquels les auteurs sont 
à peu près d’accord. Attis fut aimé par la Mère dos 
Dieux. Victime de la jalousie de la déesse et jeté dans 
un délire furieux, il se mutilait. 11 mourait, puis 
revenait à la vie. Telles étaient les traditions rappe- 
lées par la double fête que les Phryg-iOns célébraient 
au printemps. Dans la première partie, on représen- 
tait la mort d’ Attis, le désespoir de la déesse cher- 
chant son amant perdu et pleurant sur son corps. 
Dans la seconde, Attis était rendu à la vie, et sa ré- 
surrection était accueillie par les éclats d’une joie 
désordonnée et des danses frénétiques. 

(I) Pour les différents noms de la Mère des Dieux, le passage 
de Strabon est le plus copiplet. Oî Sè BtpÉxuvTiç, «PpufSjv xt ipùXo» x»i 
«xXcoç oi *l>puY£; xal xcov Tpcixijv ot TiÊpi xriv *lSy,v xocxotxouvxEç *Psav xat 
aùxo'i Tiy.irKit xtI ipyiolilouai TouTr,, Muixipx xxXoîîvxt; ôsSiy xod 'Ayoïuxiv xac 
<l>puY!av 0tôv (jisyixXtiv, àito is xSivToitow ’loai'av x»\ Aivîuuu^v/-,v xxi XittüXv 
vy,v xil riEoaivouvxtSa xït Ku6éXt,v. Strab., X, III, 12. Cf. l’article dans 
lequel Keil a réuni les inscriptions de l’Asie-Mineure relatives à la 
déesse {Philologus, 1852, p. 198). Pour Attis, l’hymne conservé 
dans les Philosophoumena énumère les noms que lui donnent 
les différents jieuples et les appellations mystiques par lesquelles 
ils le désignent (éd. Miller, p. 118. — Cf. Schneidewin, Philo- 
logie, 111, p. 261). 
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La Mère des Dieux avait des temples dans plusieurs 
villes de la Grèce et en particulier à Athènes. Nous 
avons vu que le Métroon fut élevé sur l'ordre de l’ora- 
cle pour expier le meurtre d’un métrag’yrte (voyez 
pag'e 64). Il faut ici disting’uer entre la déesse et 
son culte. La première fut reçue dans la cité ; mais 
rien ne prouve que l’État consentît, pour l’honorer, à 
pratiquer les rites orientaux. II en fut à peu près de 
même à Rome : pour obéir à l’oracle, la république 
fit venir de Pessinunte la Magna Mater Idœa et ins- 
titua une fête en son honneur; mais elle ne permit 
pas aux citoyens romains de prendre part aux céré- 
monies ; elles furent accomplies pardes Phrygiens (I). 
Les Grecs, en accueillant la Mère des Dieux, ne voulu- 
rent pas recevoir son compagnon ; cet amant mutilé 
de la déesse leur inspirait une vive répugnance. Les 
deux temples de Dymæ et de Patræ sont les seuls où 
.4ttis fut associé à la Mère des Dieux (2) ; il est pro- 
bable que ce culte fut introduit par les pirates que 
Pompée établit comme colons dans la ville de Dymæ. 

Ce silence sur le personnage le plus important de 
la religion phrygienne est un indice que la fête et les 
mystères, où il jouait le premier rôle, ne furent jamais 
introduits dans le culte public. On peut encore voir 
par les auteurs qu’Attis fut toujours regardé comme 
un barbare, et méprisé non moins que Sabazios. Ils 
purent donc se glisser furtivement, mais non se faire 
accepter parmi les dieu.x de l’Attique. Au cinquième 
siècle avant notre ère, Aristophane et les autres poè- 
tes de l’ancienne comédie poursuivaient ces intrus 
de leurs railleries et réclamaient leur expulsion de la 

(1) Dionys. Italie., AtUiq. rom., II, 19. 

(2) Pausanias, VII, 17, 9 et 20, 3. 
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cité. Six cents ans plus tard , alors que les cultes 
païens tendaient de plus en plus à se confondre, Lu- 
cien nevoulaitpasdavantag-eles tolérer dans l’Olympe. 
Qu’il s’assît à la table ou au conseil des dieux, Attis 
était, avec ses compag'nons barbares, Sabazios, Mên, 
Mithras, l’objet des plaisanteries de Momus : c’étaient 
des étrangers, incapables même de comprendre le 
salut qu’on leur adressait, des dieux bâtards inscrits 
par fraude sur la liste des divinités, c’étaient des mé- 
tèques (1). Plutarque disait de même qu’on pourrait 
leur intenter une action de bâtardise et d’inscription 
frauduleuse (2). Ainsi les auteurs, à six siècles de 
distance, répétaient l’accusation formulée par.Aristo- 
phane, utperegrini judicati e civitate ejiciantur. 

Attis est toujours représenté sous la fig-ure d’un 
adolescent, coiffé de la mitre. Sur les bas-reliefs, il 
porte d’ordinaire une chlamyde ; mais son costume 
oriental est plus exactement reproduit dans deux 
bronzes du musée du Louvre (3). C’est un vêtement 
collant, fendu sur les côtés et retenu par des attaches. 
Il est entr’ouvert pour rappeler la mutilation qu’il 
s’inflig'ea. Sur une fig’urine peinte, en plâtre, qui pro- 


(t) On fait asseoir Icaromenippos nspi lov nSva xaï toùç Kopû- 
6«VTaç x«i Tov 'Atniv xaï tÔv Sa6«Oov xoùç pieToixou? toutou; x«i à|jupi6d- 
Xou; ôioû;. Lucian., Icaromenippm, 27. — ’AU’ 5 'Atti; yt, w Zeù, 
xa'i 6 Kopû€a; xai 6 ^aëâCio; ndScv T)utv ÈTCciaEXuxXrîOTjaav oÜtoi t) & 
MiOp»n ÉxEtvo; S MîjSo; a t^v xâvSuv x«l tÎ]v Ttolpav, oùSi îXXïjvi'iioiv t^ 
<fo)vîj, wiiTE oùo’, îlv Ttpowi'ip Ti;, îuvîiidi. Deor. conc,, 9. 

(2) L’Amour est certainement un dieu, oùôt £7tr,Xu; Ix nvo; 

P«p6«pixri; ÔEioiSacpLOviaç, âoicEp 'Attoi tiveç xai ’ASoïvioi XeyÔ|XEvoi, Si’ 
oivSpOYÛvuv xai YUvaixSv itapaSuETai xaî xpû^a Tiixiç où Tcpoffuixouaaç xap- 
iroûpiEvo;, woTE irapEioYpapT); Sîx>]v ipsuYEiv xat voÔEta; t^; Sv 6eoî;. 

Plutarch., Amal., XIII, S. 

(3) Salle des bronzes, n“* 445 et 446. 
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vient de la Grimée, on a reproduit ce costume et cette 
attitude qui le caractérisent (1). 

Ses principaux attributs, reproduits plus ou moins 
complètement sur tes divers monuments, sont : le 
pedum recourbé des pasteurs, ta syrinx à sept tuyaux, 
le pin, quelquefois le tympanum et les cymbales. 

Les Org’éons du Métroon étaient les seuls qui célé- 
braient la fête de cet Attis, qui excitait si vivement la 
répug-nance des Grecs. Le mot même ’AxTiJeia paraît 
pour la première fois dans l’inscription du Pirée. 

La date n’est pas indiquée, mais on peut la déduire 
d’un décret de la société, qui rappelle les services ' 
d’une prêtresse, les sacrifices offerts par elle dans di- 
verses circonstances et, en dernier lieu, le zèle et la 
piété qu’elle a montrés pour préparer la fête d’Attis 
(n“ 8). Le décret fut rendu le deuxième jour du mois 
de Munychion, l’année même où la prêtresse était 
en chargée ; par conséquent la fête avait été célébrée 
avant le commencement du mois. D’un autre côté, 
comme elle est rappelée après plusieurs autres céré- 
monies, il est vraisemblable qu’elle venait d’avoir lieu 
quand l’assemblée fut réunie. Les Orgéons, comme 
les Phrygiens, célébraient donc la fête dans les pre- 
miers jours du printemps. 

L’expression àpKpo'xepa xà Axxtâeia montre très claire- 
ment que la fête d’Attis se composait de deux par- 
ties qui se succédaient sans interruption. On a le droit 
d’en conclure que, dans le Métroqn du Pirée comme 
dans le sanctuaire de la Phrygie, on représentait la 
déesse accompagnée de son cortège de Gorybantes 
et cherchant son amant perdu. La description qu’en 
fait Lucien peut donner une idée assez exacte du ca- 

(1) C(jtte figurine n’est pas cataloguée. 
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raclère de cette course (1). Une fois retrouvé, le i‘orps 
était étendu sur un lit funéraire. Ici l’inscription déjà 
citée nous prouve par un détail précis que les Org'éons 
reproduisaient cette cérémonie. La prétresse était 
chargée de dresser le lit funèbre. Eoxpoxiev xal x>.î- 
vflv tî; â(jüfK)Tepa xà ’\xxî5tia (n° 8, 1. 8-9). Autour de la 
dépouille inanimée d’Attis, la douleur des fidèles s’ex- 
primait par des lamentations, des coups frappés sur 
la poitrine et des danses accompagnées de chants 
lugubres. C’était la copie de la cérémonie, telle que 
les Phrygiens la célébraient encore à l’époque de 
Diodore. « Les Phrygiens fabriquèrent une image du 
jeune homme ; autour d’elle, se lamentant et lui ren- 
dant les honneurs appropriés à son malheur, ils apai- 
sèrent le courroux de celui qu’ils avaient outragé. 
Ils n’ont pas cessé jusqu’à notre temps de célébrer 
cette cérémonie (2). » Quoique l’inscription ne parle 
pas aussi précisément de la seconde partie de la fête, 
son existence chez les Orgéons ne peut faire aucun 
doute ; la résurrection d’Attis était la suite naturelle 
de la première partie, et l’emploi du mot ijAipôxepa l’e'x- 
prime implicitement. 

La fête d’Attis et les autres cérémonies, que l’on 
peut comprendre sous le nom général de ôpyta, n’étaient 
que la partie extérieure du culte. Il y avait encore, 
comme dans celui de Sabazios, les mystères; une série 
de purifications et un premier degré d’initiation con 
duisaient à l’époptie. Suivant Denys d’Halicarnasse, 


(t) Lucian., Deor. dial., 12. 

(2) AïOTttp Toiç ‘l>pûy«ç iKmÎ.ov xaxooxEuiioai xoü (teipaxtou irpô; cS 
Opijvoûvxaç TOÎE oixEi'ai? xifiott; xoü itotâouç iÇiXaiijxecOat xv xoü Txapavoa/;- 
fltvxoç (iTjïiv • xoü xa*)’ IjjJiSç piou Ttotoüvxa; aùxoù; SiaxcXiïv, 

Diodor., III, 59. 
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leur institution remontait à Idæos, fils de Dardanos; 
du temps de l’auteur , on les célébrait encore dans 
toute la Phryg-ie (1) ; dans les derniers temps du pa- 
g-anisme, Proclus composa un ouvragée pour en don- 
ner le sens philosophique. Le livre n'est pas parvenu 
jusqu’à nous; mais la rapide analyse qu’en a faite son 
biog'raphe Marinus nous apprend sur ces mystères 
quel([ues détails intéressants. 11 y avait des représen- 
tations relatives à la déesse et à Attis, des formules 
révélées à ce moment, d’autres plus mystérieuses et 
communiquées en secret. 

C’est encore Clément d’Alexandrie qui nous a trans- 
mis les renseignements les plus précieux sur ces 
mystères. 

« Je parlerai des mystères de Déo, des embrasse- 
ments amoureux qui unissentZeus à Déméter sa mère; 
de la colère de celle-ci, dirai-je contre son fils ou son 
époux, colère qui lui fit, dit-on, donner le nom de 
Brimo; je rappellerai les supplications de Zeus, la 
boisson à l’aide de laquelle il calma son courroux , 
l’arrachement du cœur et les autres infamies. Voilà 
les mystères que célèbrent les Phrygiens en l’honneur 
d’ Attis, de Cybèle et des Coryhantes. Ils racontent, 
en effet, que Zeus ayant arraché les testicules d’un 
bélier vint les jeter dans le sein de Déo , sous le pré- 


(f) ’lôaîoç i Aïpôavou.... Muirpl OsClv tep'ov iSpuoipijvo; ipyta x«l tb- 
Xbt4( xaTEST^saiTO, S xal bî; tÔob ypovou SixuBvouaiv év tfipuYt* 

Antiq. rom., 1, 61. 

(2) Et Si Ti; IttncoOtl xaTiStiv ctùtoü xaî TaÛTr,v Tf|v iTcitniSEtotriTai , 
XafifTiu tU X«ïp*« pir,Tptp«xf)v «Ùtoù pîêXov. ’0\j/BT«i yi? wc «ùx 4vtu 
0Eta; xBTaxw^^TÎç r)iv 6 boXoy!«v t})v itBpl Tf;v Otôv f;Btpr,vEv Siraaav, xal xi 
dtXXa t 4 uuOixüt TBBpt aÙTfjv xal ’Axtiv SpûixEvot Tl xal XiYOïuva tpiXasôfox 
oVB'TrtuÎBv, û; pDlxsTi OpaTTEsSal Tf|V àxoi|v ix ttôv àtcEpLSatvôvTtov Ôpiivtov 
xal Twv 4XX(dv Ttôv ixti xpu!ft't.)( XBYoptt’vwv. Marinus, Vita Procli, 33. 
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texte mensonger de se punir de sa violente entreprise, 
et comme s’il s’était mutilé lui-même. J’ajouterai, 
quoiqu’il n’en soit g-uère besoin, les mots sacramen- 
tels de cette initiation, sachant bien qu’ils vous arra- 
cheront un sourire, quoique cette preuve ne vous 
permette pas de sourire : « J’ai pris dans le tympa- 
num pour mang-er, dans la cymbale pour boire; j’ai 
porte le ccrnos; j’ai pénétré dans le thalamus. » 
N’est-ce pas une dérision que ces paroles? Quelle sot- 
tise que de tels mystères (1) ! » 

Clément d’Alexandrie nomme Attis avant la Mère 
des Dieux ; la place qu’il lui assig-ne a lieu de sur- 
prendre; voici l’explication que je propose. Attis a un 
double caractère : tantôt c’est un mortel, un adoles- 
cent aimé par la déesse , le serviteur qui propage son 
culte : c’est ainsi qu’il apparaît dans la grande fête du 
printemps; tantôt, sous un autre nom, Papas, c’est un 
dieu tout-puissant, adoré comme le maître du ciel, 
non-seulement par les Phrygiens, mais par les autres 
peuples de l’Asie Mineure, et même par les Scy- 


(1) Ar,oüî SJ jxufftr'ptot, xaî Aiiçirpô; (iTiTÉpsc AiqjxrjTpa içpoSiotoi aujx- 
irXoxal^ xal ptrivtç, oOx oTS’S Tl »ui XoiTcbv, (ATiTpb; Atjou; * 

o*îj '/apv* Bpipiw 7cpoffaYop6üÔr,vai AsysTai • IxiTT^piai Aib<, xai Ttbpix 
xat xapoiovXxtai, xai à^^r,ToupYiat * taÜTa ol TeXicxoua'.v 

’Atribt xal KuCiXT) xal KopuSaaiv. TeüpuXXijxaaiv Si, o(pa aTCOffTraca; 

6 Z&ùç TOU xptou TOU< SlSufAOU<, ^CpCOV èv uUoOlÇ TOÎÇ Xo'XirOi; T7j< 

Ay]ou(, Ttfjuiipiav t?;< ^ia(aç oupiicXoxY^ç cxxivvucuv, (k»ç iaurbv 

£xt«(jlwv. Ti oufxôoXa tt); fjiui^aew; Tautr.ç, ex nepiouffiaç TrapatcÔevTa, 
oÎ5* ^Tl xivi^oei •jiXiDT'x, xîv jXT) YcÀSaai fetsiuiv ôpiiv, Sti Toù; ûiyyoMi * 
’Ex Tupiitoîvou Jx xufxÇet'/.ou ewiov, Jxepvosôpijsa, ûirà tov TCaiTÔv 

uirJSuv. TaÜT» où); CSpiç tÙ oupiSoXot; où ;(Xeùi] ti piuoTTipia ; Clcrncns 
Alexand., Protrept., c. 2, p. 76. Suivant Arnobe (I. V, 20). 
Zeus avait pris la forme d’un taureau; c’est peut-être à cette 
première transformation que fait allusion le vers cité par Clé- 
ment d’Alexandrie (p. 77, n. I). 
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thes(l). l’eul-élre, dans les mystères, se présentait- 
il sous ce second aspect. En tout cas, c’est avec inten- 
tion que Clément l’a nommé le premier. Un passag’c 
de Firmicus Maternus, pour lequel la let;on véritable 
n’a été rétablie que dans une édition toute récente, 
montre l’importance d’.Uttis dans les mystères. L’au- 
teur traduit le commencement des mots sacramentels 
cités par Clément : « Uc tympanomanducavi, de cym- 
bale bibi et relig’ionis sécréta perdidici. » Le dernier 
membre de la phrase latine n’est qu’un équivalent. 11 
est fort beureux (jue Firmicus ait ajouté le texte grec : 
’Ex TujAirâvo'j pt'êptoxa, tx xujiêttXou TréTruxa, YÉyjva 
Attsw; (2). Ainsi l’initié s’appelait le myste d’Attis et 
et non celui de la Mère des Dieux. Dans le môme or- 
dre d’idées, on peut encore citer le portrait d’un ar- 
chigalle. Le bandeau qui retient sa chevelure est orné 
de trois médaillons; celui du milieu représente Zeus 
Idéen , les deux autres, ALtis. C’est encore la môme 
ligure qui est repi-oduite sur le pectoral (3). 

11 est trè.s-important de savoir si les mystères d’At- 
tis et de la Mère des Dieux existaient aussi chez les 
Orgéons. Aucun des textes publiés Jusqu’ici ne per- 
mettait de décider la question. Un passage (jui avait 
été mal lu, et dont j’ai rétabli le texte, ne laisse plus 
aucun doute. 

( 1 ) Diodor., 111, 57. — Arrian., Bithyn. — Herodot., IV, 59. 

(2) Firmicus, c. 18, éd. Halm. Vienne, 1867. Les derniers 
mots grecs n’avaient pas été compris, et, dans l’édition princeps 
de 1562, on les avait corrigés en fétovii p'jaTixôç , correction qui 
avait passé dans les éditions postérieures. L’unique manuscrit 
de Firmicus avait disparu, et on pouvait le croire perdu. M. Bur- 
sian a eu la bonne fortune de le retrouver en 1856 parmi les 
manuscrits palatins de la Bibliothèque du Vatican. 

(3) Creuzer et Guigniaut, Religions de l’antiyuité, pl. 141, 
f. 230 a. 
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Les ürg“éons , pour inellre un terme à l’aiig'menla- 
tion des dépenses, régulèrent par un décret les prépa- 
ratifs que devait faire la prêtresse : (TT[p]oiwu(;[flai] fipo'vou; 
5û[o <ô]ç MtXKîaTOxjf , irepiTiOevai Taîç ipta'Xriipôpoii; xal Taï: 
[ite]pl Tflv fltov oûçai; cv tûi ây[up]u.ùi noopLOv â[it>.où!v (n" i, 
1 . 6 - 8 ). 

La leçon àyuppiûi est d’aulant plus certaine que, sur 
l’estampag'e, on disting-ue une petite partie des deux 
lettres que j’ai restituées. Cette expression désig'ne 
spécialement le jour des mystères (1). La déesse as- 
sistait et prenait part au drame mystique; son imag-e, 
assise sur un trône, était entourée d’un cortège de 
femmes, dont plusieurs portaient des phiales. Le se- 
cond trône était réservé à un autre personnage divin 
qui jouait également un rôle dans la cérémonie. 
Sur les bas-reliefs, Attis est toujours représenté de- 
bout près du trône de la déesse, dont il est le .servi- 
teur. Mais nous avons vu un peu plus haut que, dans 
les mystères, son rôle était beaucoup plus considéra- 
ble et qu’il y paraissait comme l’égal de la Mère des 
Dieux. C’est donc à lui que j’attribuerais le second 
trône que préparait la prêtresse; ce serait encore une 
ressemblance entre les mystères des ürgéons et ceux 
de la Phrygie. 

Ainsi, sur les deux points les plus importants, la 
double fête d’ Attis et l’existence des mystères, nous 
avons pu, gTâce aux inscriptions, établir que les Ür- 
géons du Pirée conservaient les rites phrygiens. 
D’autres monuments, également trouvés dans les rui- 
nes du Métroon, permettent de poursuivre la compa- 
raison et de retrouver dans la déesse des Ürgéons 
deux autres traits de la Mère des Dieux. 

(1) ’AYupiJtôç • lxxXr)Ota‘ ffuYxpoxTjui; • ?OTt Si itôtv to àY*‘?'>V®''®’' ‘ 

TÎ)V piuiITir,p(o)V ijto’pa itpwTV). Hesychills. 

7 
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Elle selait de bonne heure attache les Phryg’icns 
par ses bienfaits et surtout par des g-uérisons miracu- 
leuses (i). Trois ex-voto attestent que les Org^éons lui 
attribuaient la même puissance et l’invoquaient à ce 
titre ; car ils lui donnent les épithètes de tùavxTiToç ia- 
TpttvTi (n“ 14-16). Les Métrag'yrtes promettaient aussi 
en son nom des cures merveilleuses et débitaient des 
philtres de diverse nature (voyez pag’e 170). 

La Mère des Dieux avait les mêmes caractères et, 
en partief, les mômes lég'endes qu’ Aphrodite Syrienne 
ou Astarté ; aussi plusieurs auteurs n’hésitent pas à la 
reg'arder comme une même divinité, adorée sous des 
noms différents par les Phryg’iens et par les Syriens. 
Un historien g-rec très-ancien, Charon de Lampsaque, 
avait déjà fait cette observation : « Aphrodite est ap- 
pelée Cybébé par les Pliryg-iens et les Lydiens (2). » 
Hésychius dit ég’alement : «Gybèle, la Mère des Dieux 
et Aphrodite (3). » Il en était de même pour le cora- 
pag’non inséparable de la déesse , comme l’atteste 
l’hymne orphique publié par M. Miller ; « Attis, les 
.àssyriens t'appellent le trois fois regrettable Ado- 
nis (4). » 

Pour la dées.se syrienne d’Hiérapolis, une interpré- 
tation, rapportée par Lucien, l’assimilait à Rhéa; on 
en donnait comme preuves la présence des mêmes 
attributs ( le tympanum , la couronne de tours , les 
lions traînant son char) et l’usage de la castration (5). 

(1) Diodor., 111, 58. 

(2) Xoipwv Si 6 Aiu<{iaxr,vS; iv itfxirT, t-}|v ’AifpoStTnjv uito 

«Ppuviôv xa't AuSôiv Ku67Î6r]v \tiicOai. FragiJi. hist. gr., t. IV, p. 627. 

(3) KuêiiXr) • r, MrÎTijp iiTiv 6e<ôv xoù \ ’AspoSitri. Hesych. 

(41 ’Atti, ci xaXoîai jxèv ’Aooûpioi xpiitoOiiTov ’AStoviv. I‘hilosophou- 
mena, éd. Miller, p. 118. 

(5) Lucian., de Dea Sgria, 15. 
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Qu’on admette ou non cette thèse, elle prouve que les 
deux déesses étaient souvent confondues. 

La même confusion se produisait pour la déesse des 
Orgéons. C’est encore dans les ruines du Métroon 
qu’a été trouvé un ex-voto offert par une femme de 
Citium à Aphrodite Urania (1). Cette femme, comme 
les Phéniciens de Citiurn, devait avoir une dévotion 
particulière pour Aphrodite Syrienne ou Urania, c’est- 
à-dire Astarté (2), et elle la reconnaissait dans la déesse 
que les Org-éons adoraient comme la Mère des Dieux. 
S’il restait quelque doute sur ce point, il serait di.ssipé 
par une autre dédicace , où la déesse est appelée M/î-rvip 
0eôv tùâvTTi, laTpfvTi, AçpoâiTTi (n° 16). Aus.si n’est-il point 
surprenant que les Org-éons aient accepté les sacri- 
fices que la Corinthienne Nicasis avait offerts pour 
eux à Aphrodite Syrienne (n° 10). 

On peut voir encore par deux inscriptions athénien- 
nes que la société reconnaissait le caractère multiple de 
sa divinité. Il y a dans un décret en l’honneur d’une 
prêtresse : Onu; âv o5v xaî ot ’Opyeuv»; çatvwvTai ya'ptv 
àno5i5dvTe; Taî; (pi>,OTi[iOU[Aévai; tùv ^.ayyavouaûv ifpeiùv eï; Te 
TT,v 6eov xal eî; tô xoivciv tüv ’Opyeuvtuv (n° 7, I. 9-12), et 
dans un autre décret de même nature : Onu; âv ouv 
xal ol ’Opyewve; çaivuvTai ÿrapiv àno^'.JdvTe; to~; ipi'XoTtpeou- 
piivoi; ei; và; 6ei; xal eè; âauTOu; (n° 8, 1. 15-18). Le pluriel 
a été mis avec intention, car il est employé dans deux 
autres passag^es du même texte (1. 13 et 21). Le sin- 

(1) N° H; cf. dans la note le fragment d’une dédicace ana- 
logue. — Dans le Métroon de Philippi, temple rond situé hors 
des murs, M. Heuzey a également trouvé une dédicace à Vénus 
{iVission archéologique de Macédoine, p. 43). 

(•2) (Juarta Venus Syria Tyroque coiicepta, quæ Astarte vo- 
catur, quara Adonidi nupsisse proditum est. Giccr., de î^alura 
deor., III, 23. 
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"•ulier on le pluriel, la déesse ou les déesses, dans une 
formule presque identique, montre que les Org-éons 
rcg'ardaient leur divinité tantôt comme une déesse 
simple, tantôt comme une déesse multiple, dans la- 
(juelle les uns reconnaissaient la Mère des Dieux , les 
autres Aphrodite Syrienne (1\ 

Cette double interprétation n’était possible que 
pour la déesse phryg'ienne; si elle se produisait dans 
le sanctuaire des Org-éons comme en Asie Mineure , 
c’est que ceux-ci avaient exactement conservé le ca- 
ractère et les attributs de la Mère des Dieux. 

(1) M. Slephani, dans les Mémoires de l’Académie des sciences 
de Sainl-Pétersbmirg {sixième série, t. 8), a publié la liste des 
monuments de l’Attique qui représentent la Mère des Dieux. Un 
bas-relief, très-bien conservé, présente l’exemple unique d’un 
édicule partagé en deux niches (pl. 7, n“ 2). Les deux déesses, 
qui y sont représentées, sont presque semblables de figure et de 
pose : toutes deux sont assises ; sur leur tète on distingue les traces 
d’une coiffure de métal qui devait être le modius; les boucles de 
leur chevelure tombent sur leurs épaules; elles ont un long vê- 
tement qui descend jusqu’.^ terre; toutes deux tiennent une pa- 
tère, ce qui indique qu’elles acceptent le sacrifice. Celle de gauche 
a dans la main gauche un objet que le dessin n’a pas nettement 
l endu, mais que je crois être une pomme de pin; à ses pieds est 
nn lion; celle de droite, tient le lympanum. Ou croirait que le 
sculpteur a eu l’intention de dédoubler la Mère des Dieux et de 
partager entre les deux figures ses attributs caractéristiques. 
M. Stephani pensait que la déesse reçue dans le Métroon de la 
cité avait été assimilée à Déméter et que la seconde divinité du 
bas-relief était Goré. Mais aucun des attributs des déesses éleu- 
sinicnnes n’est représenté sur le monument et ne justifie cette 
interprétation. Pour moi, je suppose qu’il faut reconnaître dans 
les deux déesses la Mère des Dieux et Aphrodite Syrienne, c’est- 
à-dire la divinité des Orgéons du Pirée, considérée sous son 
double aspect. Cette hypothèse deviendrait une certitude, si le 
bas-relief avait été trouvé au Pirée; mais je n’ai aucun rensei- 
gnement sur sa provenance. 
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On pourrait encore rattacher au Métroon un per- 
sonnag-e secondaire (les lég’endes phrygiennes, Nana, 
fille du Sangarios, qui, suivant une tradition, avait 
donné le jour à Attis (1). Le Musée arcliéologique 
d’Athènes possède un ex-voto consacré à Artémis 
Nana (n“ 19). Le monument a été apporté du Pirée. 
L’endroit de la trouvaille n’est pas exactement connu ; 
mais, comme cette divinité, tout à fait inconnue en 
Grèce, appartient au cycle de la Mère des Dieux, il 
est vraisemblable que la dédicace provient encore du 
temple des Orgéons. C’est un nouvel indice à l’appui 
de la démonstration précédente, que les Orgéons de 
la Mère des Dieux conservaient les légendes, les sym- 
boles et les rites de la religion pbryg’ienne, que les 
Grecs avaient modifiés ou refusé d’accueillir dans le 
culte public. 

Les autres associations présentaient, dans leur re- 
ligion et dans leur culte, les mêmes caractères que 
celle des Orgéons et que le thiase de Sabazios. Mais 
les monuments connus jusqu’ici ne sont pas suffi- 
sants pour faire complètement la même démonstra- 
tion. Quelques-unes se désignent seulement par le nom 
générique de thiasotes et d’éranistes, sans indiquer la 
divinité à laquelle elles se consacraient. Pour les cas 
assez nombreux où elle est nommée, il est possible de 
prouver que leurs dieux étaient étrangers à la reli- 
gion hellénique, et de reconnaître la contr('*e d’où ils 
étaient originaires. 

La chose est évidente pour les Sérapiasles du Pirée 
et de Géos (n°‘ 24,42). La grande fête était celle d'isis 
'n° 42). Isis cherchant les restes de son époux et lui 
rendant la vie présente, sous d’autres noms, le même 

(1) .\rnob., V, vi, 3. 
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aspect f|ue le couple divin que nous avons déjà ren- 
contré chez les Phryg-iens et les Syriens : la Mère des 
Dieux et Attis, Aphrodite Urania et Adonis. L’in- 
fluence des Ptolémées fit admettre dans le culte pu- 
blic des cités grecques Isis et Sérapis. Néanmoins les 
thiases des Sérapiastes continuèrent d’exister. Proba- 
blement, ils avaient g’ardé plus fidèlement les rites 
étrang’ers. 

Une inscription, publiée par M. Wescher, fait con- 
naître un érane dont les membres offraient des sacri- 
fices à Zs-jç SctfTzp, Hpa/c7.zi; Hyepov , et auX 2a>-riip«ç 
(n° 27). Au premier aborrl, ces divinités paraissent 
lielléniques, et l’auteur song-ea naturellement au tem- 
ple de Zeus Soter (1), dont Strabon dit quelques mots, 
en parlant du Pirée (IX, 15). Toutefois l’exemple des 
associations analogues qui adoraient des dieux étran- 
gers m’inspire quelques doutes sur l'exactitude de 
cette attribution, et un examen plus attentif montre 
que le temple signalé par Strabon n’a pu appartenir 
à une société d’éranistes. 

Le sanctuaire de Zeus Soter était un édifice consi- 
dérable : Strabon parle des merveilleux tableaux qui 
ornaient ses portiques , des statues qui s’élevaient 
dans l’espace découvert ; les comptes de construction, 
dont M. Eustratiadès a publié dernièrement un frag- 
ment important, mentionnent la pose de colonnes et 
l’élévation d’un propylée. Le même document con- 
tient le nom des épistates qui avaient surveillé la 
construction ; c’étaient des citoyens appartenant à 
diverses tribus : le temple avait donc été élevé aux 
frais de l’Etat et non par les habitants du Pirée (2). 

(1) Revue archéol., 1865, t. 1, p. 501, et t. 11, p. 221. 

(2) ’E^Kia. ’Ap/aloÂ., nouv. sér., n°421. 
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Par conséquent, c’était un sanctuaire public; on ne 
pouvait confier un pareil culte aux épimélètes et aux 
sacrificateurs d’une association privée dont le secré- 
taire était un alTranchi, dont le trésorier était un iso- 
tcle, c’est-à-dire un étrang“er admis seulement à la 
jouissance de quelques droits civils. 

Il faut donc chercher pour ces éranistes un autre 
temple, édifice plus modeste, qui aura pu leur appar- 
tenir en propre, et dont le culte n’aura pas été un 
culte public. En 1866, on découvrit, dans la péninsule 
méridionale du Pirée, les substructions d’un édifice 
en pierre calcaire et six grands autels en marbre 
blanc; trois d’entre eux portaient des inscriptions. La 
première est une dédicace à Zeus Soter (n° 28) ; le 
nom et la patrie des donateurs ont disparu. Dans la 
seconde, un Abdéritain, Python, après de longs voya- 
ges, consacre une statue à Hermès (n“ 29). La troi- 
sième est une inscription phénicienne : « Ceci est 
l’autel qu’a consacré Ben-Chodesch (Nouménios), fils 
de Baaljathon (donné par Baal), fils d’Abdeschmoun 
(serviteur d’Eschmoun) le suffète de Gitium. Que son 
vœu soit béni par le puissant Sachoun (1). » 

Une première conclusion à tirer de ces trois monu- 
ments trouvés en même temps dans les ruines du 
même édifice, c’est que ce temple était le centre d’une 
société qui admettait les étrangers, et l’on peut y re- 
connaître le sanctuaire des éranistes, dont nous avons 
mentionné les sacrifices à Zeus Sauveur. 

Une autre conséquence assez vraisemblable, c’est 
que les dieux de l’association étaient aussi étrangers 
à la religion hellénique. Le dieu phénicien Sachoun 

(t) L’inscription phénicienne a été copiée par M. Gelzcr et tra- 
duite par M. Lévy {Archteol. ZeUung, 187$, p. $1). 
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est connu seulement parce qu’il entre dans la com- 
position de quelques noms propres. Mais sa présence 
me porte à croire que les éranistes avaient pour pa- 
trons les Cabires ou Patèques phéniciens, protecteurs 
des navig-ateurs. En effet, ce caractère se retrouve 
chez les dieu.x nommés dans l’inscription ou dans les 
dédicaces. Pour Zens, on le reconnaît à l’épithète de 
Sauveur, et surtout à son rapprochement avec les 
Sauveurs. Héraclès Conducteur présente une grande 
analog’ie avec Héraclès ’ApyTiytTTiç , sous le patronage 
duquel les Tyriens avaient placé plusieurs colonies 
(voyez page 107;. Hermès, au(juel un Abdéritain con- 
sacre une statue, en rappelant les villes nombreuses 
qu’il a visitées, n’est pas le dieu hellénique, mais 
plutôt Hermès pclasgique, associé aux Cabires dans 
les mystères deSamothrace. Nous avons déjà vu, dans 
le .Métroon des Orgéons , la divinité du sanctuaire 
invoquée sous des noms différents, selon la patrie des 
adorateurs. 11 me semble qu’il en était de môme dans 
cette association des éranistes. Au retour de ses voya- 
ges, l’a.ssocié venait rendre grâce aux dieux du sanc- 
tuaire, qui l’avaient protégé pendant sa navigation, ou 
acquitter les vœux contractés dans la tempête. Pour 
le Grec, c’étaient Zeus Sauveur, Héraclès Conducteur, 
les Sauveurs. Parmi les mêmes dieux, l’Abdéritain 
reconnaissait Hermès de Samothrace; le Phénicien 
de Citium, son dieu Sachoun. Telle est l’explication 
que je propose comme une conjecture. Il serait aussi 
permis de croire que les SuTTipiacTat de Rhodes, ville 
commerçante et remplie d’étrangers, s’étaient mis, 
comme les éranistes du Pirée, sous le patronage des 
Patèques phéniciens. 

Si le caractère étranger que j’ai indiqué comme 
propre aux divinités adorées par les associations reli- 
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g-ieuses que nous étudions, est un peu moins visible 
pour les dieux des StüT»piaoTat, il n’en est pas de même 
pour d’autres sociétés, et notamment pour le thiase 
de Zeus Labraundos. Comme l’atteste une inscription 
que j’ai publiée en 1864, au troisième siècle avant 
notre ère, la société achevait de construire son temple 
au Pirée, et le trésorier, orig-inaire d’Héraclée du 
Latmos , le décorait à ses frais d’un fronton et d’un 
portique (n® 26, 1. 5-6). Malgré la ressemblance des 
noms, aucune assimilation n'est possible entre le Zeus 
hellénique et le Zeus Labraundos, appelé aussi Stra- 
tioset Chrysaoreus. Ce dernier avait été, dès les temps 
les plus anciens, la divinité nationale de la Carie. 
Déjà Hérodote, frappé de son caractère particulier, 
avait remarqué que les Cariens seuls lui offraient des 
sacrifices (1). 

De nombreux monuments d’une époque posté- 
rieure, inscriptions et monnaies, montrent que le culte 
de Zeus Stratios fut toujours florissant en Carie. Dans 
plusieurs localités, notamment à Mylasa, Olymos, Hé- 
raclée du Latmos, il est fréquemment fait mention de 
son temple ou de dédicaces en son honneur (2). Il fig'ure 


(1) Moûvoi Sè TÛiv tS|ji(v K3pc; elsi ot Ail ^rpaTi'id âusîoïc àvdt- 
yousi Herodot., V, H9. 

(2) L’orthographe de ce mot a souvent varié. Sur un monu- 
ment do Mylasa, daté de .355, il est écrit Aiix; AauSpaûvîou (Le Bas 
et Waddinglori, Inscr. d’Asie Mineure, n" 379), sur d’autres de 
la même ville, AaêpaaûvSou {ihid., ti“ 348), A»Sp«iûv8ou [ibid., 
n° 238, 1. 17 ; ri°399, I. 20); infime orthographe à Olymos (tbid., 
n” 331 , 1. 21) ; Aaêpaûvoou à Olymos {ibid., n° 323, 1. 2), à Héraclée 
du Latmos (Corpus inscr. gr., n” 2896), à Aptirodisias (ibid , 
n° 2750). Plutarque explique cette épithète par le mot lydien 
XaSpuî, qui signifierait hache (Quæst. gr., 45). — Dédicaces à Zeus 
Stralio.s, à Mylasa (Le Bas et Waddington, Inscr. d’Asie Mineure, 
n»" 342, 343). 
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sur les monnaies des villes cariennes ou des satrapes 
de la province (1). En dehors de la Carie, ce Zeus ne 
se rencontre nulle part. Une seule famille athénienne, 
celle d’Isap;oras, lui rendait un culte particulier, mais 
Hérodote fait remarquer qu’elle était d’orig-ine ca- 
rienne, et il dut disparaître avec elle, quand elle fut 
chassée d’Athènes (2). Lors donc qu’au troisième siè- 
cle, nous voyons au Pirée un thiase de Zeus Labraun- 
dos, il faut bien reconnaître en lui un dieu étranger. 

Les monuments figurés feront connaître sa nature 
et comprendre comment il ne pouvait être assimilé à 
aucune divinité hellénique. Sur plusieurs médailles 
et, spécialement, sur une belle monnaie du satrape 
Hécatomnos (390-377), il est représenté la bipenne sur 
l'épaule et tenant de la main gauche un long scep- 
tre (3). Mais déjà, dans cette figure, les artistes grecs 
qui gravaient les monnaies cariennes avaient effacé 
le trait le plus caractéristique du dieu, parce qu’il ré- 
pugnait à leurs idées et qu’il était défavorable à l’art. 
Le type véritable est au contraire reproduit sur un bas- 
relief inédit où la préoccupation religieuse l’a em- 
porté : le dieu est vêtu d’une robe longue, barbu, 
avec ses attributs ordinaires, la bipenne sur l’épaule 
droite, une haste armée de fer dans la main gauche; 
mais, sur la poitrine découverte, on distingue très- 
nettement six mamelles disposées en triangle. Un 
type plus archaïque encore figure sur une monnaie 
impériale de Mylasa, du temps de Géta. Elle repré- 
sente Zeus Labraundos dans un temple tétrastyle ; il 
est barbu et coiffé du modius ; son corps se termine 

(1) Mionnet, t. III, p. 358, et Suppl., t, VI, p. 512. 

(2) ’laaYopii; 6 TiaâvSpou olxtT); plv îùv Soxlpou, aTap àvcxotSev oùx 
(ppctssi ' Sûoutn si oi axrffi'titi aÙTOÜ Ail Kotpi'ip. Herodot., V, 66. 

(3) Waddington, Mélanges de numismatique, p. 14. 
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par une g-aîne couverte de bandelettes, au-dessus 
desquelles on voit deux mamelles ; de ses bras des- 
cendent des chaînes qui paraissent scellées dans le 
sol ; comme d’ordinaire, la main droite tient une bi- 
penne, et la g-auche une haste (1). La conception 
d’une divinité androg'yne était familière aux relig'ions 
asiatiques, témoin le mythe d'Ag-distis en Phryg'ie et 
la Vénus barbata de Cypre (2) ; mais elle répugnait 
vivement aux Grecs. Le thiase du Pirée, qui prenait 
pour patron Zeus Lnbraundos, ne pouvait donc assi- 
miler son culte à celui d’aucame divinité hellénique; 
il avait dû naturellement conserver dans la Grèce 
les attributs et les rites particuliers empruntés à la 
Carie. 

Dans la même classe des divinités étrangères, que 
leur nom grec ne doit pas faire prendre pour des di- 
vinités helléniques, rentre le patron des Héracléistes 
de Délos. Le thiase est uniquement composé de mar- 
chands et d’armateurs tyriens ; il est consacré au 
culte spécial IlpaxXéou; ToO Tupiou, Tt'Xei'rtTwv àyaôûv irapat- 
Tiou yeyovoTo; toî; cèvOptiîroi;, àpynyoO Sè TÎiç iraTptâoî ùicotp— 

pvTOî (n“ 43, 1. 14-16). Cet Héraclès, comme Hérodote 
l’avait déjà remarqué, n’avait rien de commun avec 
l’Héraclès thébain (3). C’est le dieu phénicien que les 
Tyriens regardaient comme le premier législateur, 
l’inventeur des arts, bienfaits rappelés par les titres 
que lui donne l’inscription. L’épithète etoynym; lui est 
aussi attribuée dans une dédicace bilingue de l’île de 

(1) Nouvelle Galerie mythologique, p. 52, n° 46. En général, les 
monnaies frappées sous l’empire reproduisent le type des divi- 
nités plus exactement que les monnaies gravées par les artistes 
grecs de la bonne époque. 

(2) Voyez Fr. Lenormant, la Voie sacrée éleusiniettne, p. 339. 

(3) Hcrodot., II, 44. 
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Malte : Avovjoio; )ial Sapaitttov ot Sapairîtovoç Tupwt, HpajcXeî 
àp^^iiyeTei. Le texte phénicien donne le véritable nom du 
dieu : Mareod, maître deTyr(i]. Les navig-ateurs ty- 
riens, dans leurs voyages, portaient partout le culte 
de leur Baal Mareod, et lui élevaient des temples où 
ils conservaient avec soin les rites de leur patrie (2). 
11 en fut de même sans aucun doute du thiase des 
Héracléistes Tyriens de Délos ; le nom de leur patron, 
Héraclès, n’était que la traduction grecque d’une di- 
vinité essentiellement phénicienne. 

Une inscription athénienne mentionne une société 
ayant comme patron Zeus Xénios (3); de même, à 
Rhodes, existait une communauté dont les membres 
s'appelaient Acos^eviacvai' (n" 48). Zeus étant le protec- 
teur de l’hospitalité, le sens de Xénios paraît être 
Hospitalier. Mais il faut remarquer que les épithètes 
données aux dieux par les sociétés religieuses que 
nous étudions n’ont jamais une signification morale; 
elles marquent l’origine ou le caractère propre du 
dieu. Il y avait en Gypre un Zeus auquel s’appliquait 
cette épithète, si l’on en croit le vers d’Ovide : 

.4nlc fores borum stabat Jovis Hospitis ara (4). 

Le Jupiter Hospes, dont parle le poète, et le Zeus 
Xénios des deux sociétés grecques me paraît être un 
dieu cypriote. Suivant Lactance, il y avait, dans l’île 
de Gypre, un Zeus auquel on immolait une victinn- 

{)) Corpus imer. gr., n“ 5753. Plusieurs dédicaces grecques 
el latines en l’honneur de Baal Mareod ont été trouvées près de 
Hérylos. VVaddiugton, Inscriptions de Syrie, ri" 1855-1858. 

(2) T» T£ iXXa xauoxiûacïv toîç xoitoi; x«i v»bv 'HpaxXiou? 

itoXuTsXrj xa‘i éusioi; xaTsàii^av (itYaXonpeirfïc toï? tmv «l>oivixoiv sOeoi 
ôiotxouptvat. Diodor., V, 20. 

(3) Corpus inscr. gr., n» 124. — (4) Ovid., lUetam., X, v. 224. 
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humaine, et cette pratique cessa seulement sous Ha- 
drien (I). Dans ce cas, les surnoms de Se'vio; et de 
Hospes seraient singuliers ; il est probable qu’ils sont 
venus d’une épithète locale mal traduite ou mal com- 
prise. Gomme exemple d’erreurs de ce genre, je cite- 
rai le Zeus ÀfAapio; de l’Achaïe ; le sens de cette épi- 
thète était déjà perdu pour les auteurs grecs ; ils 
l’avaient altérée pour en faire Op-âpio; et Ojxayupio?, 
allusion à la réunion des Achéens partant pour la 
guerre de Troie. 

La Mère des Dieux et Aphrodite Syrienne, Artémis 
Nana, Sérapis, Zeus Carien, Héraclès Tyrien, proba- 
blement les Gabires phéniciens et un Zeus Gypriote, 
telles sont les divinités que les inscriptions nous mon- 
trent adorées par les Orgéons, les thiases et les éra- 
nes. Dans les deux époques précédentes, nous avons 
déjà rencontré Sabazios, Hyès, Isodaitès, Adonis, 
Cotytto. En considérant ces faits dans leur ensemble, 
ne doit-on pas en conclure que l’adoration des divi- 
nités étrangères, empruntées aux vieilles religions 
de l’Orient, est le caractère général de ces associa- 
tions ? N’en est-il pas de même pour les détails que 
les auteurs ou les inscriptions nous ont transmis sur 
leur culte? Et ne voit-on pas qu'elles s’attachaient pré- 
cisément à conserver les symboles et les rites étran- 
gers des barbares? Telle est la conclusion qui ressort 
de l’étude des monuments de l’Attique. 

(1) Apud Gyprios humanam bosliain Jovi Teucrus immolavil, 
idque sacriUcium posleris tradidit; quod est nuper, Hadriano 
imperante, sublatum. Lactant., Instit., I, 21. 
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XII. 

Rhodes et l'Asie Mineure. 

Les associations religieuses n’étaient pas moins 
nombreuses à Rhodes qu’au Pirée. Par sa situation 
géographique entre le monde grec et le monde oriental , 
par son activité commerciale, cette île était un centre 
où devaient se rencontrer et parfois se confondre les 
différents cultes. M. Wescher, en rattachant à Rhodes 
les îles et les côtes voisines, a dressé la liste de dix-neuf 
associations (1). Plusieurs ne sont que des subdivisions 
de la même société; elles se distinguent en ajoutant 
le nom du chef ou du réformateur, quelquefois en 
associant de nouvelles divinités à celle qui était pri- 
mitiv'ement l’objet de leur culte. Pare.xemple, les uns 
unissent ZeusXéniosà Dionysos, les autres aux Sau- 
veurs (n° 48); Dionysos est adoré tantôt seul (n° 46), 
tantôt avec Zeus Xénios (n° 48), tantôt avec Athéné et 
Zeus Atabyrios (n° 47). Il aurait été intéressant de 
pouvoir distinguer les causes de ces réunions ou de 
ces séparations; malheureusement, nous ne connais- 
sons le plus souvent que le nom de la divinité à la- 
cjuelle la société rendait un culte particulier. 

Comme M de Vogüé l’a fait très-justement remar- 
quer, les divinités orientales tenaient la première 
place, soit sous leur véritable nom, Adonis (n° 56), 
Xousarès (n° 52); soit sous le nom des divinités grec- 
(|ues auxquelles elles avaient été assimilées, Astarté- 
Aphrodite (n° 53), Eschmoun-Asclépios (n° 56) (2). 

(4) Wescher, Hevue archéol., 1864, t. II, p. 473. 

(2) Suivant M. de Vogué, « l’Artémis du thiasc de Cypre 


Digitized by Google 



— m — 


11 serait difUicilc d’indiquer quelle différence exis- 
tait entre le culte public d’Hélios et d’Athéné Lindia et 
celui des associations qui avaient emprunté leur nom 
à ces deux divinités Mais, pour plusieurs d’entre elles, 
il est possible de les rattacher aux religions de la Syrie, 
de l’Asie Mineure ou de la Crète. 

•l’ai exposé précédemment les raisons pour lesquelles 
les Sur»ipia(rcaî me paraissent avoir eu pour patrons les 
Cabires phéniciens, et les Aiod^sviaoraî, le Zeus Xénios 
de Gypre (voyez pages 104 et 108), Le culte de Pan 
avait le môme caractère orgiastique que celui de la 
Mère des Dieux et de Dionysos ( 1 ). 

Le dieu des Dionysiastes était appelé Aiovuco? Ikz- 
X£tbî; la fête principale avait lieu chaque troisième 
année. La cérémonie la plus importante est ainsi 
désignée : k tûv Baxyeiwv (iiroâoyjx (n° 46, 1. 49-50). Le 
sens me paraît être : la réception des restes de Bacchus. 
Or les Grétois célébraient, chaque troisième année, 
une fête où l’on représentait tout ce que Bacchus avait 
fait ou souffert ; on y déchirait les victimes et on dé- 
vorait leurs chairs sanglantes. Cette cérémonie se 
rattachait à la légende crétoise de Dionysos mis en 
pièces par lesTitans; cette légende est reproduite, avec 
les mêmes traits principaux, dans les mythes des Ca- 
bires et des Corybantes déchirant un de leurs frères 
et en dispersant les restes, qui étaient ensuite recueil- 

(n° 55) n’est autre que la déesse orientale lunaire, Tanilou Anaïtis, 
puissance guerrière et malfaisante, qui, par suite d’une de ces' 
conceptions complexes dont le sens nous échappe trop souvent, 
nous apparaît tantôt avec les attributs de la virginité, tantôt avec 
les qualités lascives qui symbolisent les forces productrices et 
fécondes de la nature. » Revue archéoL, 1866, t. I, p. 441. 

(1) Tà yip MrjTpôia xa't Ilavixi xotvovet Toi< Baxj(txoii; 6pYiï»fxoï;. 

l’iiitarch., Amat., XVI, 7. 
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lis par Zeus. S’il est permis de se fier à cette analog“ie, 
le culte des Dionysiastes rhodiens avait été emprunté 
aux relig’ions crétoises qui présentaient 1e plus de 
rapports avec celles de la Phryg’ie et de la Thrace (1). 

Zeus Atabyrios est considéré par M. de Vogué 
comme un dieu local solaire; M. Olshausen lui at- 
tribue une origine phénicienne et le regarde comme 
Baal (2). Une tradition, rapportée par Lactance, me 
porterait plutôt à l’assimiler au Zeus Carien, dont j’ai 
parlé plus haut (voyez page 105). L’auteur raconte 
que Jupiter parcourait la terre, se faisant élever des 
temples et leur donnant le nom de ses hôtes. « Sic 
constituta sunt templa Jovi Atabyrio, Jovi Labrandeo; 
Atabyrius enim et Labrandeus hospites atque adju- 
tores in bello fuerunt (3). » Je laisse de côté la valeur 
de l’explication ; mais le rapprochement des deux 
divinités indique qu’il y avait une grande analogie, 
sinon identité, dans leur nature et dans leur culte. 
Un fragment d’inscription, restitué par Keil d’une 
manière hardie, mais, à tout prendre, vraisemblable, 
montrerait la composition particulière de la société qui 
se pla(;ait sous le patronage de Zeus Atabyrios. Elle 
aurait été formée des esclaves publics de la ville de 
Rhodes, et c’est l’un d’eux qui aurait exercé le sacer- 
doce (4). 

(1) Cretensesi... festos i'uneris (lies statuant et annum sacrum 
trieterica consecratione componunt, omnia per ordincm fiicien- 
les, quæ puer (Bacchus) moricus aut fecit aut passas est; vivuiii 
laniant denlibus taurum, crudelcs epulas annuis commemoratio- 
nibus excitantes. — Firmicus, VI, 3. — Cf. Clemens .Alex., Pro- 
trept., c. 2, p. 72, et Arnob., 1. V. 

(2) Olshausen, Rhein. Muséum, t. VllI, p. 323. 

(3) Lactant., Instit., I, 22. 

14) [Tntp Aiaaaxa£upi]aaT5v Tuiv t5( ic<!Xta; £oûXuv , £ùat..(V0( 
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Ainsi, les associations de l’île de Kliodes présentent 
en g’énéral le même caractère relig'icux que celles du 
Pirée, quoiqu’il se montre parfois moins clairement, 
et que le voisinag'e de l’Orient ait produit une cer- 
taine confusion dans les cultes. 

L’Asie Mineure nous offrira un spectacle différent. 
On en voit sans peine la raison. Les dieux que les 
tliiases et leséranes apportaient dans la (5rèce étaient 
des étrang'ers et restaient en dehors de la cité. Au 
contraire, dans la Carie, la Lydie, la Phryg-ie et la 
Mysie, la Mère des Dieux, Sabazios, Mên, Zeus La- 
braundos et les autres sont les divinités nationales. 

Les corporations vouées à leur culte ne ressemblent 
pas au.x sociétés qui introduisaient les mêmes dieux 
dans l’Attique. A la rig-ueur, je devrais donc ne pas 
m’en occuper dans ce travail, puisqu’elles forment 
une catég'orie distincte. J’ai cru bon toutefois d’en 
dire quelques mots, précisémentà cause du contraste : 
il fera ressortir plus fortement les traits que j’ai 
marqués comme essentiels dans les tbiaseset les éra- 
nes. Les corporations de l’.\sie Mineure s’en distin- 
guent, même extérieurement, par la forme de leur 
nom, et encore plus par les deux caractères suivants ; 
elles se consacrent au culte de divinités nationales ; 
elles n’admettent que des personnes libres et jouissant 
du droit do cité. 

Quelques-unes étaient des confréries, cujiêiwosi;, 
dont les membres vivaient peut-être en commun; 
Dans la Méonie, nous connaissons par deux monu- 
ments la sainte confrérie de Mên et de Zeus Maspba- 
latenos, qui est un dieu .solaire (1). A Pergame, les 

YpopLuaTcù; tEp»Ttû[(r«ç] Ato; ’ATa€uptou . . . twv xupi'otv 'Po- 

[î(wv àv]É9irix£ A[ù] ’A[Ta6up(',i]. . . Philologus, 2' suppl., p. 612. 

(1) Le Bas et Waddiiigton, fnacr. d'Asie Mineure, n"' 607 , 068. 
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Cabires, fils d’Uranos, étaient considérés comme les 
plus anciens des dieux ; on les croyait nés dans cette 
contrée; suivant une légende locale, confirmée par 
un oracle, ils avaient assisté à la naissance de Zens, 
sur l’acropole de la ville. Un culte particulier leur 
était rendu par la confrérie des AiocnoupîTat(l). 

Dans plusieurs cités, nous trouvons des collèges 
de mystes. A Smyrne, ceux de la Grande déesse Dé- 
méter Thesmophoros avaient à leur tête deux femmes 
des premières familles ; chargées des fonctions de 
6eo>,oyot , elles présidaient à la fête des mystes et aux 
cérémonies en l’honneur de la déesse ; le sénat et le 
peuple se joignaient aux membres du collège pour 
les récompenser de leur piété (2). Les mystes de Dio- 
nysos Briseus étaient aussi organisés en collège; nous 
connaissons quelques-uns de leurs dignitaires : le 
prêtre appelé pâityo;, itaxpopo-niî, ûpvmâd?, le trésorier 
annuel qui administrait la caisse commune (3). Une 
dédicace de Téos mentionne les mystes de Dionysos 
ZviTav£io; (4). 

J’insisterai plus longuement sur une intéressante 
inscription de Pergame que vient de publier M. Cari 
Curtius, et qui nous fait connaître un collège de Dio- 
nysos K.a6r,yeu.tiv. 

« Les Bouviers ont honoré Soter, fils d’Artémidoros, 
l’Archibouvier, pour avoir présidé aux divins mys- 
tères d’une manière pieuse et digne de Dionysos leur 
chef. Les Bouviers sont.... 18 noms propres; Hymno- 
didascales, Ménophilos Félix, fils d’Héraclidès, Asclé- 
piadès Paris, fils de Moschos; Silènes, Ménophantos 

(t) Corpus inscr. f/r., n°* 3538, 3340. 

(2) Ibidem, n- 3104, 3199, 3200. 

(3) Ibidem, n”* 31"3, 3176, 3190, 3193. 

(4) Le Bas et 'Waddingloii, Inscr. d’Asie Mineure, n° 106. 
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Polyl)ios, fils de Ménoplianloü; Tlialanios, filsd’Aselé- 
piadès; Chorég-e, P. Vedius Naso (1). » 

Quelle que soit l’orig-ine que l’on attribue au litre de 
Bouvier, il est certain que les niystes ainsi désig’nés 
dans l’inscription de Perg’ame ne sont pas de vérita- 
bles bouviers, mais des hommes libres, appartenant 
aux premières familles de la ville (2). Un passag-e de 
Lucien ne laisse aucun doute sur ce point : «La danse 
bacchique, malgré son carac.-lère satyrique, est l’objet 
d’une application sérieuse dans l’Ionie et dans le Pont. 
Elle s’est si bien rendue maîtresse des hommes de ces 
contrées qu'au temps fixé, oubliant toute autre chose, 
ils restent des journées entières à regarder des Ti- 
tans, des Corybanles, des Satyres, des Bouviers. El 
ceux qui exécutent ces danses sont les plus nobles et 
les premiers personnages de chaque cité (3). » 

Les mystères de Dionysos étaient accompagnés de 
représentations dramatiques, et c’était parmi les ci- 
toyens les plus considérables qu’on choisissait ceux 


(1) 01 SouxdXol ÎTêfuLKiiav SwTTjpa ’AlpjTEiitStipou tÔv àp^iëo'jxdXov 
5i4 tÆ eùosSül; xa'i toü K «OriYepidvoç àiovOffou Ttpofï;«76ai tüv Ôei'iov 
(lyijTTipfcov. Eioiv Ss ^ouxdXoï. . . . 'IfuvoSioaaxaXoï. . ... SeiXt^vioi . . . 
XopiiYo;. Je n’ai pas reproduit les noms propres, parce que M. Cur- 
lius n’est pas certain île l’exactitude de la copie qui lui a été 
communiquée. Hennés, 1872, t. Vil, p. 39. 

(2) Au quatrième siècle, un augure du peuple romain, un 
personnage d’ordre sénatorial, un autre, consulaire, exercèrent 
les fonctions de orc/iiôucu/us /Xeî/,i6en. Orelli-Henzen, n°* 2335, 
2332. 2351 . 

(3) 'li U.SV y5 I5ax/ixl) dp/T)iii^ Iv ’luvfa poîXiarx xal èv Ilovrio anou- 
05tïiot/évY,, xai’tot caïupixX) ouaz, OÜTO) xs/stpwtai Tot; àvôûwrogç tou; îxet, 
wot! xat4 tôv TiTaytj.i'^ov Exaotoi xaipôv âTrdtvtwv £TtiXaOdpuvoi riov dXXwv 
xâOr,vt»t Si’ l)u.cpa; Titava; xa'i Kopûëavta; xa'i XatOpou; xo'i BouxdXouî 
Spwvtt; ■ xa'i Sp/oîvTxf yi t«ût« ol ci/fnia^XTOi x»i irpojTegovti; sv ixiot»; 
TÔiï ito’Xioiv. Lucian., de Sallat., 79. 
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qui devaient ibrincr le corlég’e du dieu, chanter les 
hyinues en son honneur, et exécuter les danses saty- 
riques. Un prêtre des mystes de Sniyrne avait obtenu 
deux fois la dig-nité d’asiarque ; un des chanteurs 
d’hytnne était en même temps prytane(l). 

Deux lettres des empereurs attestent encore mieux 
l’importance et la considération de ces collég'es. Je 
citerai colle de Marc-Aurèle, écrite en 147 : « Marcus 

Aurelius Cæsar revêtu de la puissance tribuni- 

tieune, consul pour la seconde fois, au synode des 
mystes de Dionysos Briseus, salut. Vous avez partag'é 
la joie que m’a causée la naissance d’un fils; l’évé- 
nement n’a pas répondu à vos vœux, mais vous ne 
m’en avez pas moins donné une marque évidente 
de vos dispositions. Votre décret m’a été transmis par 
T. Alilius Maximus, l’excellent proconsul et notre 
ami (2). » 

Un voit, par ces exemples, quelle différence exis- 
tait entre ces corporations relig’ieuses, vouées au culte 
des dieu.x de la cité, composées des plus nobles ci- 
toyens, et les thiases, recrutés parmi les étrangers et 
souvent les esclaves, (|ui avaient pour objet des cul- 
tes particuliers. Les thiases, jusqu’ici connus en Asie 
.Mineure, sont peu nombreux; on en trouve dans les 
villes de Gnide, Srnyrne, Tralles, Téos, iNicée ou Cyzi- 
(jue, Gius (n"' 57-6(5). Pour plusieurs, nous connais- 
sons seulement le nom de la société, et dans les villes 

(1) Corpus inscr. gr., n“‘3190, 3160. 

(2) Môpxon AùpiîXto; Kaîooip, — êr,p.ap/_ixîiç tîoucia!;, tlitaTOi; tô p'. 
îuvdco) TÔiv irept xov BpeiffeV Aidvuffov yaipsiv. Kuvoia OaojVt «ve^ei^ocoOe 
ffuvTjŒÔtvTe; uoi Y£vvr,0svTO<; oloo, il xai éxlow; touto atriSy), 

(pavipi iYiviTO. Td '{«r'cptoaa £mriYpa*.j/ev T. ’AteiXio; Mà;tuoç 6 xpitiffTO; 
stvOuTcaxoç xai «plÀoç ‘^awv, *Kpp<oa6at upiSi; pou/ouat. llpôi' KaiX. ’A’irpetX. 
«TCO Aojpioü. Corpus inscr. n“ 3176. 
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g^rpcques, où les dieux helléniques et indig-ènes s’é- 
laient le plus souvent confondus, il est difficile de 
marciuer en quoi leur culte différait du culte public. 
Par exemple, le thiase qui célébrait les fêtes de Zeus, 
(1 .\pollon et de la Mère des Dieux ne se disting-uait 
peut-être que par la composition de la société (n"‘ 64, 
65). Il aurait été fort important, à ce point de vue, 
de savoir quelle était la divinité du thiase de Cnide, 
dont un seul membre était Gnidien, tandis que les au- 
tres étaient des métèques et des affranchis (n" 57). 
Malheureusement l’inscription ne fait pas connaîti-e 
son nom. 

Nous n’avons de renseignements positifs que pour 
deux sociétés de Smyrne et de Gius; toutes deux étaient 
consacrées au culte des divinités égyptiennes. La pre- 
mière s’était placée sous le patronage d’Anubis; elle 
existait dès la fin du quatrième sièele, c’est-à-dire 
avantque les cultes de l’Égypte eussent été reçus dans 
la cité; d’ailleurs la présence de quatre Égyptiens dans 
la société montre assez que c’était un culte privé 
(n“ 58). Anubis est le dieu à tête de cbacal, qui est re- 
présenté sur un grand nombre de stèles funéraires de 
la Basse-Égypte, amenant les âmes au tribunal d’O- 
siris. Il est également représenté avec une tète de 
chacal sur un petit bronze du niiusée du Louvre; sa 
tête est couronnée d’un diadème; de la main droite, 
il tient une torche, et de la gauche, une large épée (1). 
G’est, je crois, l’unique monument où il figure seul. 
Sur les stèles gréco-égyptiennes, comme dans les dé- 
dicaces grecques, il est toujours associé à d’autres 
divinités, et en particulier à Isis et Sérapis. La société 
de Smyrne semble l’avoir pris comme unique patron. 

(1) Salle de.s bronzes, n» 537. 
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Anubisétant le "’ardien des tombeaux, elle avait peut- 
être un caractère funéraire. 

Les deux fêtes mentionnées dans l’inscription de 
Cius en Bithynie étaient célébrées en l’bonneur d’I- 
sis (n° fi6). Pausanias disting'ue deux déesses du même 
nom, auxquelles les Corinthiens avaient élevé des 
temples distincts (II, iv, 6). L'une était appelée Égyp- 
tienne, l’autre Pelagia et, sur quelques monuments, 
Pbaria. Plusieurs bronzes gréco-romains du musée 
du Louvre représentent cette Isis, tantôt assise, tan- 
tôt debout; elle porte sur la tète le pschenth, coiffure 
caractéristique des dieux égyptiens ; ses attributs 
sont lacoi-ne d’abondance, qu’elle porte dans la main 
gauche, et le g’ouvernail, sur lequel elle appuie la main 
droite (1). C’est cette Isis Marine que les marchands 
égyptiens transporlèrent le plus souvent avec eux et 
firent recevoir dans un grand nombre dé cités grec- 
ques et latines. Le calendrier Farnèse mentionne 
parmi les fêtes ISamgiitm Isidis, qui rappelait le carac- 
tère marin de la divinité (2). La société de Cius cé- 
lébrait aussi cette solennité; un de ses membres, 
probablement un Égyptien, Anubion, fournit ou 
commanda dans cette circonstance la trirème sacrée. 
La seconde fête, và Xapjiôauva ttî IitiSoç, était emprun- 
tée à l’Égypte: Plutarque nous apprend que dans ce 
pays on l’appelait <iatpet (3). Comme l’indique son 

(1) Salle des bronzes, n“ 481, 484, 486. 

(2) Pour le caractère et le culte d’Isis Marine, on trouvera les 
textes réunis dans un mémoire des Antiquaires du Rhin, t. IX, 
1846. Voyez dans Apulée la description piquante de la fête d'Isis 
Marine à Corinthe (Metamor/th., X, 35; XI, 2, 5-6, 8-17). 

(3) Plutarch., de hide H Osir., 26. Parthey, dans une note de 
son édition, fait remarquer que, dans ta tangue copte, le mot 
sctiairi signilic joie. 
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nom, c’était une fête joyeuse; la déesse était prome- 
née en grande pompe; un des membres de la société 
la recevait dans sa demeure et probablement héber- 
g-eait le cortég'e (jui l’accompagnait. Ce fut encore 
Anubion qui se chargea de celle partie de la céré- 
monie. 


XIII. 

Un culte étranger dans l’Attique é. l’époque impériale. 

Une curieuse inscription, trouvée en 1868, près des 
mines du Laurion , nous ramène dans l’Atlique. 
Grâce aux détails qu’elle contient, nous pourrons as- 
sister à l’introduction d’un dieu étranger, Mèn Tyran- 
nos, et à la naissance d’une association religieuse. 
Sous ce rapport, ce monument, du deuxième siècle 
après notre ère, complétera les renseignements que 
nous avons déjà recueillis pour les temps précédents. 

Le cfulte de Mèn était répandu dans l’Asie Mineure 
tout entière; le dieu figure sur les monnaies impé- 
riales de presque toutes les villes de la Phrygie, de 
la Lydie et de la Pisidie, de quelques villes du Pont, 
de la Pamphylie et de la Carie (I); il est également 
représenté sur plusieurs monuments de laTbrace, qui, 
au point de vue religieux, était étroitement unie à la 
Phrygie (2). 

Mèn, comme il est souvent arrivé à une époque 
postérieure , a été confondu avec d’autres dieux 

(1) Le Bas et Waddinglon, Inser. d’Axie Mineure, n“* 667, 
668, 685. Pour le culte et les différents surnoms de M6n dans 
l’Asie Mineure, voyez la note du n" 668. 

(2) Heuzey et Daumet, Mission arehéologique de Macédoine, 

p. 84. 
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phrygiens. S’il est distinct de Sabazios, sur le bas- 
relief de Goloé (1), d’un autre côté, Proclus rap- 
porte que les Phrygiens, dans leurs hymnes, l’invo- 
quaient sous ce nom (2). Sur une stèle de l’année 172 
après notre ère, il est représenté vêtu d’iïne tunique 
et d’une chlamyde et coiffé du bonnet pbygien; il a 
un croissant sur les épaules, il tient à la main un 
tbyrse et pose le pied gauche sur une tête de tau- 
reau (3). Le croissant est son attribut caractéristi- 
que; il figure également dans le monumeni de Goloé 
et sur un bas-relief de Philippi (4). Dans plusieurs 
inscriptions latines, Mên Tyrannos est confondu avec 
Attis. Il est représenté, comme lui, avec les traits 
d’un jeune bomme, coiffé d’un bonnet phrygien, te- 
nant d’une main une patère ou une pomme de pin, 
de l’autre une haste ou un thyrse. 

Le culte du dieu-lune semble avoir existé chez les 
Grecs, dans les temps les plus anciens; c’est ce que 
prouve le mot jxvfv pour désigner le mois, qui était 
primitivement le mois lunaire. Mais il disparut de 
bonne heure de la religion hellénique; il en resta 
seulement quelques vestiges dans les noms propres, 
tels que MvivôSotoç, MT,vo5(opo;, Myivôçi^oç, etc. Encore ces 

(t) Voyez page 70, note 3, la description du bas-relief. 

(2) Ilapi d*puft Mî)v« SaSâÇiov 6p.voû[i£vov xcct h |xÉ(j«iç tai; toü 2a- 
ëaïiou TtXETaiç. Proclus, in Timæutii, § 23. 

(3) Le Bas et Waddington, /nscr. d’Asie Mineure, n“ 667. — 
Monutn. figurés, pl. 136. 

(4) Hcuzey et Daumet, Mission archéologique de Macédoine, 
pl. 4, flg. 1. Sur deux monuments dePalmyre, décrits par M. de 
Vogué, est représentée une divinité mâle lunaire, avec un grand 
croissant attaché sur les épaules. L’auteur fait remarquer la 
ressemblance de cette divinité, Aglibol, avec le dieu Môn; il en 
rapproche également Jahribol (seigneur du mois) et le dieu as- 
syrien Sin. — M. de Vogué, Inscriptions sémitiques, 1868, p. 63. 
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noms peuvent-ils venir des rapports avec l’Orient 
plutôt que d’un souvenir positif du dieu-lune. 

Celui qui, vers le deuxième siècle après notre ère, 
introduisit dans l’Attique le culte de Mên, était un es- 
clave lycieft, employé par un propriétaire romain aux 
travaux des mines. C’était le dieu lui-même qui, dans 
une apparition ou dans un songe, l’avait invité à éle- 
ver le temple (1). Aussi le fondateur a-t-il pris soin 
de répéter, dans les deux inscriptions, qu’il exécutait 
le désir de Mên : c’était mettre ainsi sous sa protection 
le règlement qu’il édictait : « Moi, Xanthos, Lycien, 
appartenant à Ca’ius Orbius, j’ai consacré le temple 
de Mên Tyrannos, pour me conformer à la volonté 
du dieu. » 

La construction d’un sanctuaire était une trop 
grande entreprise pour les ressources dont disposait 
Xanthos. Aussi paraît-il avoir pris possession d’un 
héroon abandonné et l’avoir seulement approprié aux 
besoins du nouveau culte (2). Lui-même rédigea le 
règlement : le style et l’orthographe en témoignent. 
Après un premier essai qui ne lui parut pas satisfai- 
sant, il l’édita une seconde fois, en le complétant et 
en mettant un peu plus d’ordre dans les prescriptions. 
La gravure même du décret fut encore son œuvre : 
il est facile, aux lettres tantôt trop grandes, tantôt 

(t) Dans la plupart des inscriptions votives de la Méonie et de 
la Lydie, les consécrations à Mên ou aux dieux qui lui sont asso- 
ciés sont faites xav’ iitiTayTriv (Le Bas et Waddington, Jnscr. d’Asie 
Mineure, n°* 667-9, 680, 684). 11 y a peut-être là autre chose 
qu’une coïncidence fortuite. 

(2) On a trouvé au même endroit que les inscriptions de Xan- 
thos tine dédicace gravée en beaux caractères. Elle est ainsi 
conçue : "Hpioi àvé6»)xev ’Aïotpa-coç eùÇâpievoç. Le temple de ce héros 
inconnu était probablement abandonné à l’époque romaine. 
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trop petites, aux traits qui dépassent la lig'ne et vont 
barrer les caractères de la lig'ne inférieure, de recon- 
naître une main inhabile, qui n’est pas maîtresse de 
son instrument. 

Seul maître du temple qu’il avait consacré, en obéis- 
sant aux volontés du dieu, Xanthos ne fermait pas le 
sanctuaire aux étrangers, mais il déterminait à quel- 
les conditions ils pourraient s’y présenter, offrir des 
sacrifices, célébrer un festin éranique. 

Nul ne devait s’approcher dans un état d’impureté: 
c’était la première et la plus importante des prescrip- 
tions. C’est aussi la plus intéressante pour nous, et je 
reviendrai tout à l’heure sur les cas d’impureté et les 
purifications qui effaçaient les souillures (1. 5-7). 

Nul n’avait le droit d’offrir un sacrifice sans l’assis- 
tance du fondateur du temple (1. 8). En cas de mort, 
de maladie ou d’absence, ses fonctions ne pouvaient 
être remplies que par celui auquel Xanthos en per- 
sonne les aurait confiées (1. 12-14). 

La victime était partagée entre le dieu, le temple et 
celui qui l’avait présentée. Au premier, revenaient la 
cuisse droite, la peau, la tête, les pieds et la poitrine 
(I. 9-10); à celui qui sacrifiait, une cuisse et une 
épaule; le reste était pour le temple (1. 17-18). Outre 
les portions de la victime, il fallait donner au dieu de 
l’huile pour l’autel et la lampe, du bois fendu et une 
libation (1. 11). 

Selon l’usage général, il y avait dans le sanctuaire 
une table que l’on chargeait de viandes et de gâteaux. 
Celui qui voulait remplir celle de Mên avait le droit 
de conserver la moitié de ce qu’il avait apporté 
( 1 . 20 ). 

Voulait-on célébrer un éranos en l’honneur de 
Mên, les éranistes devaient d’abord donner au dieu 
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les parties de la victime qui lui appartenaient : la 
cuisse droite et la peau, puis lui offrir un cotyle 
d’huile, un chous de vin, des g-alettes de dilTérentes 
sortes, et, au moment du repas, apporter une cou- 
ronne avec des bandelettes (1. 21-25). 

La condition la plus importante était la purifica- 
tion. Cette pratique était commune à tous les cultes, 
aussi bien à ceux de la Grèce qu’à ceux de l’Orient. 
Tantôt elle était g-énérale, et servait seulement à mar- 
quer la distinction entre la vie sacrée et la vie pro- 
fane; tantôt elle était spéciale, et avait pour but d’ef- 
facer des souillures particulières. Les cas d’impureté 
et les modes de purification n’étaient pas les mêmes. 
L’examen de ceux qui sont indiqués dans l’inscription 
de Xanthos achèvera de démontrer que le culte de 
Mên, comme celui des thiases, conservait soig'neuse- 
ment les rites orientaux distincts des rites-helléni- 
ques. 

11 y avait plusieurs catégx»ries d’impureté ; la pre- 
mière comprenait les rapports avec une femme, le 
porc et l’ail. Le premier cas existaitaussi dans le culte 
hellénique (1), mais les deux autres appartiennent en 
propre aux cultes asiatiques. Le porc, bien loin d’être 
considéré par les Grecs comme un animal impur , 
était d’un usag'e fréquent dans l’alimentation et même 
l’une des victimes employées pour lespurifications(2). 
De tout temps, au contraire, il a été reg'ardé comme 
impur par les Orientaux et proscrit par les différentes 
relig’ions qui se sont succédé en Asie. En particulier, 
les adorateurs de la Déesse Syrienne ne pt)uvaient ni 


(t) Jamblic., de Myster., IV, II. 

(2) Règlement des mystères d’Andanic (Le Bas et Foucart. 
Inscriptions du Pélo/jonnèsr, n* 32fi a, 1. 33 et 68). 
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même pour les habitants de Pessinonte (2), que cite 
Pausanias , et probablement dans tous les cultes qui 
avaient pour objet la déesse appelée par les uns 
Aphrodite Syrienne, par les autres Mère des Dieux. 

L’ail n’était pas en moins g-rande faveur que le 
porc chez les Grecs. Dans la relig^ion de Mên, au con- 
traire, on le considérait comme impur. Il en était de 
même dans celle de la .Mère des Dieux. L’entrée du 
sanctuaire était interdite à ceux qui avaient mangé 
des aliments de ce genre, âTrEi'pzTo Si tû to'Jtuv ti ipayovTi 
(iTiSs eioitvai. D'après une anecdote racontée par Athé- 
née, le philosophe Stilpon, après avoir mangé de 
l’ail, vint passer la nuit dans le Métroon. La déesse 
lui apparut en .songe et lui adressa des reproches : 
« C’est toi, Stilpon, un philosophe, qui transgresses 
les lois religieuses! » — « Donnez-moi de quoi me 
nourrir, répondit-il, et je ne mangerai plus d’ail (3). » 

Four cette première classe de souillures, la purifi- 
cation, qui ouvrait l’entrée du temple, pouvait avoir 
lieu le jour même. Il fallait se jeter de l’eau sur la tète, 
>.auaa[uvciu; Si zaTaxé^Xa aùÔr,piepciv eiincopeijïaOai (I. 4). 

L’inscription de Xarithos, rapprochée de l’anecdote 
de Stilpon, permettra de rectifier un passage de Théo- 
phraste, mal compris jusqu’ici. Voici le texte, tel que 
l’a établi M. Ed. Foss, dans la dernière édition des 
Caractères : K.<£v itore èiriSvj (xxopôàca èsTe(<.(i£vov xûv èTCi xà; 

(1) iûiç Si fxoûvgi; ivaiixi vofjigovTc; oûît ôûouai ouTt oiTéovtii. 
Liician., de Dea Sijria, 54. 

(2) üt l'aAoixat o'i ntoaivoüvT» fyovTi:, îiûiy oùy iicTÔjjitvoi. Paus., 
Vil, 17, 10. Dans le temple d’Enyo ou Mâ Comana, et mtmc 
dans la ville entière, il était défendu d’introduire des porcs. 
Strab., XII, viii, 9. 

(.‘1) Atlien., Deipnofoph., X, p. 422. 
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Tpiô^ou; Èr£X6o'vTcov, xarà xe(paX^Î Xou(îa<î6ai. M. Dilbner, 
flans l’édilion Didol, adopte ce texte avec une lég’ère 
variante, tri raï; rpioiot;, qui n’importe pas pour le 
sens. 11 traduit ainsi dans la version latine : Et si 
qiiando eorum qui ad trivia accedere soient, quempiam ullin 
coronatumconspicit, aqua in caput aspersa, se lustrât. Je ne 
crois pas que, même dans les carrefours, quelqu’un 
ait jamais eu la fantaisie de se faire une couronne 
avec de l’ail ; de plus l’impureté ne consistait pas à en 
porter sur la tète, mais à en mang'er. Le mot £OTt(A- 
(Atvov doit donc être corrig-é. Le sens g-énéral de la 
phrase ne me paraît pas douteux (t). «Si, par hasard, 
il voit mang^er de l’ail à un de ces pauvres diables qui 
rodent sur les carrefours, il se purilie en se versant 
de l’eau sur la tête. » Le culte de Mén, de même que 
celui de la Mère des Dieux, proscrivait l’ail, comme un 
aliment impur; d’un autre côté, c’était une ressource 
pour ceux qui, comme le philosophe Stilpon, n’avaient 
pas le moyen de se procurer une meilleure nourriture. 
Le superstitieux, qui respectait les prescriptions des 
religions orientales, se croyait souillé par la vue d’un 
pauvre hère qui mangeait un aliment impur, et, 
comme s’il l’avait mangé lui-même, il se purifiait. 

Je n’ai pas trouvé de renseignements pour les au- 
tres souillures indiquées dans le règlement de Xan- 
thos, et je ne puis décider jusqu’à quel point elles 
étaient particulières au culte de Mên. La purification 
ne pouvait avoir lieu qu’après un certain délai : sept 
jours pour les menstrues; dix jours pour la vue ou le 
contact d’un mort; quarante jours pour la <p0opâ, peut- 

(I) Le mot sTTiwixïvov est celui qui conviendrait le mieux, sous 
le rapport paléographique. Mais é«Ti5o8oti n’a pas le sens simple de 
manyer. Peut-être vaut-il mieux restituer oxopdSojv taOdfuvov, quoi- 
que cette forme se trouve seulement dans les poètes. 
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('tre la lèpre ou une maladie de peau. Dans le premier 
règ-lement , un membre de phrase assez obscur dé- 
fend l’entrée du sanctuaire au meurtrier, et déclare 
qu’aucune purification pour le sang- versé ne pourra 
se faire sur place (note 1); mais cette défense n’est pas 
reproduite dans l’inscription que je reg’arde comme la 
seconde édition du rcg’lement. 

Gomme sanction de ces prescriptions diverses, Xan- 
thos promettait la faveur du dieu à ceux qui l’hono- 
reraient d’une ûme simple (1. 12 et 26); il menaçait 
ceux (]ui enfreindraient le règ-lement ou qui emploie- 
raient la violence, de la colère du dieu , colère que 
rien ne pourrait apaiser (1. 15-16). Dans la première 
inscription toutefois (note 2), une lig’ne inachevée 
semblait leur laisser l’espoir de le fléchir par une of- 
frande; mais cette mention incomplète ne fig-ure plus 
dans la seconde (1). 

Le monument de .Xanthos se place naturellement à 
la fin des recherches sur la relig-ion des associations. 
Ce n’est pas seulement à cause de sa date; c’est sur- 
tout parce qu’il résume et confirme les principaux 
traits que j’ai marqués dans cette étude. Voilà un 
culte étranger introduit dans la Grèce; il vient d’O- 
rient, comme tous ceux que nous avons déjà rencon- 
trés; les rites et surtout les cas de purification sont 
ceux des religions de l’Asie Mineure; celui qui l’in- 
troduit est un esclave qui obéit aux ordres du dieu de 
sa patrie. On y voit l’ébauche d’un règlement, de ce 

(1) On trouve, dans une inscription de Méonie, la môme me- 
nace faite aux confrères de Zeus Masplialatenos et de Mèn qui 
n’observeront pas l’ordre du dieu : H tu ôè toûtwv àiteiôijot, àva- 
Yveoaerat t^ç Suvotatc tou Aiô;. Ce Zeus local, divinité solaire, est 
associé à Mên (Le Bas et Waddington, Inscr. d'A»ie Mineure, 
n» 688). 
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nue nous avons vu appelé la /oz, lorsque la sociélé 
était consliluée. Ceséranistes que Xanthos convie au 
temple de Mên pourront devenir une des associations 
dont nous avons étudié l’org-anisation. 

Les témoig'nagfes, tirés des auteurs et des monu- 
ments épig’raphiques, me paraissent assez nombreux 
et assez concordants pour permettre de répondre à la 
première question que j’ai posée. Les thiases, les éra- 
nes et les org’éons n’ont pas apporté des croyances 
nouvelles ou meilleures que celles de la Grèce; tout 
au contraire, c’étaient les vieilles relig'ions de la 
Thrace, de l’Asie Mineure et de la Syrie , avec leurs 
f^’énéalogâesetleurs lég’endes, non moins fausses, mais 
plus dang’ereuses que celles des divinités helléniques ; 
c’étaient les .symboles et les rites orientaux, se ratta- 
chant au même fond que le polythéisme g:rec, mais 
SC produisant sous une forme plus g'rossière et plus 
propre à provoquer les excès de tout g’enre et la su- 
perstition. 


XIV. 

Législation athénienne sur les cultes étrangers. 

On est naturellement amené à se demander com- 
ment la cité envisag'eait l’introduction des cultes 
étrang^ers, si elle restait indifférente, ou si elle se re- 
g’ardait comme impuissante à les combattre. A cet 
ég’ard , la lég'islation athénienne est la seule sur la- 
quelle nous ayons quelques renseig'nements. Les do- 
cuments relatifs à ce sujet ont été interprétés , surtout 
en Allemagne, d’une manière très-diverse. Un nouvel 
examen et des textes nouveaux me permettront, je 
l’espère, de décider la question. 
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Pour former une association , aucune autorisation 
de l’Etat n’était nécessaire; le droit commun était la 
liberté la plus complète; la loi de Solon reconnaissait 
même la validité des engagements pris entre eux par 
les sociétaires. La seule condition était que ces engage- 
ments n’eussent rien de contraire aux lois publiques 
(voyez page 47). 

Mais toutes ces sociétés, légitimes comme corpora- 
tions, pouvaient être en même temps illégales, comme 
introduisant des religions étrangères. L’examen des 
monuments permettra de se faire une idée plus nette 
de la conduite des Athéniens dans cette matière. 

Il ne futjamais (juestion d’interdire aux nombreux 
étrangers qui s’établissaient dans l’Attique la pra- 
tique de leur culte national , ni de poursuivre les 
croyances étrangères au nom de la religion de l’Etat. 
Dans les idées des Athéniens , comme dans celles de 
tous les anciens, chaque nation avait ses dieux, qui 
n’étaient pas ceux des autres; on n’en contestait pas 
la réalité ou la puissance, mais la république avait le 
droit de les repousser de son territoire aussi bien que 
les étrangers. 

Pour élever sur le sol athénien le temple d’un dieu 
étranger, il fallait une autorisation du conseil et du 
peuple. Nous connais.sons , depuis deux ans , une 
pièce officielle, à laquelle sa date (333) et l’inler- 
vention de l’orateur Lycurgue donnent une impor- 
tance capitale (n° 1). Voici la traduction du décret, qui 
a été conservé dans son intégrité : 

« Les dieux. Sous l’archonte Nicocratès, la tribu 
Ægéide exerçant la première prytanie, Théophilos, 
du dème de Phegæ, un des proèdres, a mis aux voix. 
Le conseil a décidé, sur la proposition d’Antidotos, 
flls d’Apollodoros , du dème de Sypalettia : considé- 
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rant la demande des Gitiens au sujet de la fondation 
d’un temple en l’honneur d’Aphrodite , le conseil a 
vot^ que les proèdres que le sort désig’nera pour pré- 
sider la première assemblée, présenteraient les Ci- 
tiens, mettraient l’affaire en délibération, et propose- 
raient au peuple l’avis du conseil : Le conseil décide 
que le peuple , après avoir entendu les Gitiens au 
sujet de la fondation du temple et tout autre des 
Athéniens qui voudra prendre la parole, arrêtera la 
résolution qui pourra lui sembler la meilleure. 

«Sous l’archonte Nicocratès, la tribu Pandionide 
exerçant la deuxième prytanie, Phanostratos , du 
dème de Philæ, un des proèdres, a mis aux voix. Le 
peuple a décidé, sur la proposition de Lycurg’ue, fils 
de Lycophron, du dème de Butæ. 

« Considérant que les marchands de Gitium ont 
paru présenter une requête légitime , lorsqu’ils de- 
mandent au peuple le droit d’acquérir un terrain 
pour y fonder un temple d’Aphrodite, le peuple a dé- 
cidé de donner aux marchands de Gitium le droit 
d’acquérir un terrain pour y fonder le temple d’A- 
phrodite, de la même manière que les Égyptiens aussi 
ont fondé le temple d’isis. » 

Les faits suivants ressortent de ce texte ; 

1® L’autorisation accordée par un double vote du 
conseil et du peuple porte sur deux points : le premier 
est le droit d’acquérir et de posséder un terrain, droit 
qui n’appartenait à un étranger que par un décret 
public; le second est l’usage à faire du terrain et la 
fondation d’un temple consacré à une divinité étran- 
gère. Ce dernier était le plus important, et c’est le 
seul qui soit indiqué dans le probouleuma du conseil. 
Ilepî uv ■Xiyoaaiv oî Kiritî; TOf'i tt.ç l^pucEttu; Tr,i ’\<ppoSÎTr.i 
ToS iepoCi. 

!) 
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2° La demande était présentée comme une requête 
suppliante, Ueremv; c’clait une laveur fjue le peuple 
avait le droit d’accorder ou de refuser. 

3' Elle n’avait rien de contraire aux lois, ïèolav 
êvvoaa ixeteûeiv. Le décret cite môme un précédent, l’é- 
rection du temple d’isis par les Eg-yptiens. 

L’affaire suivit une marche rég'ulière. Les mar- 
chands de Citium exposèrent leur requête devant le 
conseil ; celui-ci, sur la proposition d’un de ses mem- 
bres , décida que la question serait soumise aux dé- 
libérations du peuple. Dans l’assemblée , tenue le 
mois suivant, le peuple écouta les Citiens, présentés 
|)ar l’un des proèdres , puis l'orateur Lycurgue, qui 
appuya leur demande et rédigea le décret adopté par 
un vote. 

S’il en était besoin, on trouverait une autre preuve 
de la légalité parfaite de ce décret dans l’appui que 
lui donna l’orateur Lycurgue. Plus que tous les au- 
tres, il s’attachait à faire respecter les lois de la répu- 
blû|ue; par sou caractère et les traditions de sa fa- 
mille, il s’appliquait à la connaissance des questions 
religieuses, sur lesquelles il prit souvent la parole. 

L’accueil favorable fait à la demande des mar- 
chands de Citium ne fut pas une exception ni un acci- 
dent dans l’histoire des Athéniens : on en peut citer 
un autre exemple. Vers le commencement du deuxième 
siècle avant notre ère , les marchands tyriens établis à 
Délos sollicitèrent l’autorisation de construire dans 
l’île un sanctuaire en l’honneur de leur dieu Baal 
Marcod. Voici comment l’inscription rapporte les dé- 
marches faites à ce sujet par Patron , l'un des mem- 
bres du thiase : « 11 engagea la société à envoyer une 
ambassade au peuple athénien afin qu’on leur donnât 
un terrain pour y établir un sanctuaire d’Héraclès, 
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auquel les hommes sont redevables d’un g^rand nom- 
bre de bienfaits, et qui est toujours le chef de notre pa- 
trie. Ayant été choisi comme ambassadeur auprès 
du conseil et du peuple athéniens, il accepta et fit la 
traversée à ses frais ; il fit connaître les bonnes dispo- 
sitions de la société à l’ég'ard du peuple, lui adressa la 
requête, et de cette manière il accomplit le désir des 
thiasotes et ce que demandait l’honneur des dieux » 
(n“ 46, 1. 10-21). 

La même autorisation dut être demandée et accor- 
dée pour les temples de Zeus Labraundos , de Zeus 
Soter et pour celui d’un autre tliiasc dont le nom est 
ig-noré (n“ 30). Quant aux sociétés qui n’avaient pu 
l’obtenir, il est probable qu’elles demandaient l’hos- 
pitalité pour leur culte et pour leur dieu au sanctuaire 
d’une autre association (voyez pag’e 87). 

La conduite des Athéniens est d’accord avec la phi- 
loxénie que Strabon a marquée comme un trait de 
leur caractère, et qu’ils exerçaient à l’ég’ard des dieux 
aussi bien que des hommes (1). Cette bienveillance 
hospitalière était, du reste, une nécessité pour une cité 
commerçante comme Athènes. Pour attirer et pour 
retenir au Pirée les marchands étrang-ers, il fallait 
bien leur permettre d’y établir le culte de leur patrie. 
La môme raison explique ég’alement l’existence de 
nombreuses sociétés relig-ieuses à Byzance et à Rho- 
des, qui étaient deux places de commerce impor- 
tantes. 

La loi athénienne, s’inspirant de ces intérêts, ne 
défendait donc pas d’une manière absolue l’intro- 


(t) ’A6 T|V«îoi S’ &7Kcp Ttep’t àXXa çi)iO;evoî;vT£ç StiTiXoümv, oSto) 

ItEpl TOÙÇ OeoÛ;. tloXXà yiip TW» ^EVIXÜv tEpÜv TEipEÔE'îOCVTO, WUTE xa'l ixoj- 
u(poiiOr,c«v, x«'t 5î) xa'l ïà Wpâxia xat ti 4>pÛYi«. Strab., X, III, 18. 
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duolion de divinités étrang'ères sur le territoire de lu 
république, et la construction de temples consaerés à 
leur culte; mais, pour accorder ce privilég-e, cette fa- 
veur, elle exig’cait un vote du conseil et du peuj)le. 

En revanche, la loi punissait avec la plus grande 
sévérité ceux qui introduisaient des cultes nouveaux 
sans l’autorisation de l’Etat. Comme pour la plupart 
des crimes qui touchaient à la relig-ion, la peine pro- 
noncée contre les coupables était la mort. 

Plusieurs critiques allemands ont révoqué en doute 
l’existence de celte loi. Schœmann, entre autres, a 
r-éuni tous les arg-uments dans une dissertation spé- 
ciale publiée en 1857, et il en a reproduit les conclu- 
sions dans la seconde édition de ses Antiquités grec- 
ques , en 1863 (I). Ce sont donc les raisons présentées 
par ce savant que j’examinei'ai de préférence. 

La loi n’est formellement citée que dans un passage 
de Josèpbe: « Les Athéniens mirent à mort la pi'ô- 
Iresse Ninos parce qu’un citoyen l’accusa d’initier à 
des dieux éti'angers. La loi, chez les Athéniens, dé- 
fendait une pareille chose, et la peine établie contre 
ceux qui introduisaient une divinité étrangère était la 
mort (2). » 

Schœmann ti’ouve le témoignage fort clair, mais 
d’une autorité douteuse. Il lui oppose le passag’e du 
scholiasle de Démoslhène au sujet de la même Ni- 
nos : « L’orateur parle de celle qu’on appelle Ninos. 
Ménéclès l’accusa de fabriquer des philtres pour les 

(1) Schœmann, Opuscula academica, t. III. De religionibus 

e.\leris apud Athenienses Griechische AlterlAùmer, t. II, p. 133. 

(2) Nivov jjitv yip tï;v U'peiav àirÉxTEivav, ÈTcei ti; autT,; xoiTYivopTiiEv 

5tl çÉvOtÇ £ptW£t OeOÎÇ. Noptw V 'tOÜTO Xap’ aoTOÎE XEX(oÀupL£VOV, XXI Tl- 

a'jifiu xxTx Twv ;Évov EiaxYÔvrwv Otov ù^picTO OàvxToç. Joseph., adv- 
Api'Jil,, II, 37. 
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jeunes g-ens(l) » Si elle avait été condamnée pour 
l’introduction de divinités étrang'ères, le scholiastc, 
dit le savant allemand, n’aurait pas manqué de rap- 
porter celte raison plutôt que la fabrication de phil- 
tres. Josèphe aura cru qu'il s’ag-issait des Ihiases dont 
Dérnosthène avait parlé, et, par suite de cette confu- 
sion, il aura conclu à l’existence de la loi. 

L’arg-ument tiré, non de la contradiction formelle, 
mais du silence du scholiaste, me paraît très-faible. 
Que celui-ci ait été incomplet ou ine.xact, il n’y au- 
rait pas à s’en étonner; il y en a assez d’e.xemples. 
Mais une omission de ce g-enre ne suffit pas à la cri- 
tique pour infirmer le témoig’iiag’e positif de Josèpbe. 
Les lois et les actes officiels cités ou rappelés par cet 
auteur méi itcnt plus de créance qu’on ne leur en a 
accordé; des découvertes récentes ont plus d’une fois 
prouvé leur authenticité. Les copistes qu’il employait 
ont souvent abrég’é ou altéré les détails des pièces 
qu’ils transcrivaient, mais les actes n’en sont pas moins 
authentiques cU’ensembleestanalysé avec exactitude. 
J’ai eu l’occasion, par le rapprochement avec le texte 
d’un sénatus-consulle de l’année 170, de contrôler les 
deux sénatus-consulles accordant des privilég-es aux 
Juifs; plusieurs observations de détail prouvent avec 
certitude que les deux pièces citées sont authenti- 
ques (2). Un décret des Athéniens, cité par le môme 
auteur et daté d’un archonte inconnu, Ag'athoclès, a 
trouvé une confirmation inattendue dans la décou- 
verte d’un décret daté du môme archonte, cl dans le- 
quel fig'urent deux des personnag'es nommés par Jo- 


(1) Atfti 0 £ Tr,v Nîvov xaXou(xévr,v. KotriY<)pr|OJ ai toiÛtt,ç MfvexXîi; 

çîXipa TTOioisric toî; vîoi;. Schol. Uemosth., 43t, 23. 

(2) Foiicari, Sémitus-contuUe inédit de l’année 170, p. 26-27. 
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sèphe(l). Il faudrait donc un arg^ument plus décisif 
que le silence du scholiaste pour ne pas admettre 
l’afiirmation si précise de Josèphe au sujet de la loi 
athénienne (2). 

La condamnation de Théoris ne paraît pas à Schœ- 
mann une preuve plus concluante. Il n’est pas certain 
dit-il, qu’il fût question de relig'ions étrangères, et 
l’accusation d’impiété n’est venue que plus tard. Voici 
ce que Plutarque rapporte à ce sujet, dans la vie de 
Démosthène : « Il accusa également la prêtresse Théo- 
ris, pour beaucoup de méfaits, et entre autres, parce 
qu’elle enseignait aux esclaves à tromper leurs maî- 
tres ; il demanda contre elle la peine de mort et la fit 
condamner (3)- » L’auteur du discours contre Aristo- 
giton ne parle pas non plus d’impiété, mais de phil- 
tres et d’incantations (4). Les deux g-riefs se complètent 
l’un l’autre, et n’empêchent pas d’admettre qu’il y eut 
un troisième chef d’accusation. Ce dernier, à la vé- 
rité, est seulement rapporté par un grammairien de la 
décadence, Harpocration ; mais celui-ci ne fait que 
citer Philochoros, dont l’autorité est bien plus grave. 
« Théoris prédisait l’avenir; poursuivie pour impiété, 
elle fut condamnée et mise à mort; c’est ce que dit 


(t) Alb. Dumont, Chronologie des archontes athéniens, p. 28-29. 

(2) Un autre scholiaste, sans parler positivement de la loi, 
donne à la condamnation de Ninos une cause différente, mais 
qui se rapproche plus de l’assertion de Josèphe. ’EÇ ip/î;? füiM-ci 
eTvixi xit uêpiv xaT* vCiv tntoK |xuaTrip(tov tJc T£Xoûy.tv« xotÎTa [votiiïovTîç], 
T/jv tépeixv àTréxTEivav • (lETa toûto xoîi 6eoû ;^prî<j«vTo; ÈSoai YEvÉcOnt, tX|V 

Xia/iyw uLT,TE'pï uuEtv ÈuÉipE'ixv. Schol. Demosth., p. 431, 23. 

(3) KiTrcjôfTfli Sè xï'i xr); tspEi'a; 0£o)pioo;, wç «ÀXx xe paoioupYoûsr.ç 
itoXXi xai X'jù^ ôoiXou; £;aj:axâv ciSxsxoôur,;, Xït Oavaxou xi|jLr,o«uEvoç 
ixE'xtEivi. l’lutarcli., Demosth., 14. 

(4) Demosth , contra Aristogil., I, 76. 
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Philochoros au livre sixième (1). » Néanmoins, si le 
procès de Théoris fait supposer l’existence de la loi, 
il n’en est pas une démonstration absolue, puisqu’il 
est question d’impiété en g'énéral, et non du crime 
spécial d’avoir introduit des divinités étrang’ères. 

Mais il y a un exemple qui ne laisse aucun doute 
sur l’existence de la loi et sur la pénalité; par un 
hasard singulier, les auteurs allemands qui ont sou- 
tenu l’une ou l’autre thèse, paraissent ne l’avoir pas 
connu ou l’avoir négligé. C’est le procès de Phryné. 

Elle fut accusée d’impiété par Euthias, un de ses 
amants ; la peine demandée était la mort. « Phryné 
était de Thespies. Poursuivie par Euthias, elle échappa 
à la condamnation capitale (2). » Si la loi n’avait pas 
prononcé la peine capitale, il est évident que l’accu- 
sateur n’aurait pu la requérir contre elle. Le danger 
fut tel qu’Hypéride lui-même eut peine à la sauver, 
et n’emporta l’acquittement que grâce à un mouve- 
ment hardi. « Elle allait être condamnée, mais l’o- 
rateur l’amena devant le tribunal et, déchirant ses 
vêtements, découvrit la poitrine de l’accusée : les ju- 
ges, considérant sa beauté, l’acquittèrent (3). » Le récit 

(1) 0c(opt; ' |jiotvTi< 4| 0e(up\(, xa'i àatëtitui xpt0Etaa ànÉ6av:, 6; xat 

<l>iXd^opo; Èv é'xT^ ffitftt. Harpocrat. — Philoch.,/r«ÿnj. 436. 

(2) ^Hv St «l>p,jvTi Èx ©siTiucüv. Kpivopévr, 3s Ë'jbîou x4)» îtzi 
Sovettitf àxÉtpuYs. .\then., Deipnosoph., XIII, p. 390 D. 

(3) *Uç s!x<k 3è, xa\ 3txr, «I>pijvri TÎi liaip^ àseêsîv xpivopLÉvr, ouvi;r|- 

toIoOti • aÙTÔç Y^P toÎTO Èv ôp/îj toüXoyou Sr,Xoï’ psXXoïjffT,; 8’ aÙTvjç «Xt- 
axsaâat, TcspaY^Y"' d; psnov xa'i Ttepip^riS»? tT|V salir, t« èws'oei-s xi axs'pva 
TT)ç SixaaxiSv si; xô xdXXo; ànioôvtwv, «psiOr,. Vita X 

Orator., Hyper., 20. — Alhen., Deipnosoph.. XIII, p. 390 E. — 
Cf. la comédie de Posidippos, TÉphésienne; une courtisane rap- 
pelle l’accusation capitale dirigée contre Phryné et le danger de 
mort auquel elle échappa avec peine. Fragm. Comte, nræc., éd. 
Didot, p. 694. 
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d’Athénée s'accorde avec celui de Plutarque et dit 
ég’alement que la condamnation paraissait imminente. 
Il ne reste donc aucun doute sur la pénalité fixée par 
la loi et sur la gravité de l’accusation. 

Quant au crime, nous pouvons préciser le mot g-é- 
néral d’impiété par le résumé de l’accusateur même. 
« Je vous ai donc montré l’impiété de Phryné ; elle 
s’est livrée à d’impudentes débauches ; elle a intro- 
duit une divinité nouvelle; elle a réuni des thiases 
illég’aux d’hommes et de femmes (1). » 

Un mot du plaidoyer d’Hypéride et l’explication 
qu’en donnent Harpocration et Hésychius achèvent 
de montrer que l’accusation portait bien sur l’intro- 
duction d’une divinité nouvelle: «Isodaitès. Hypéride 
dans le discours pour Phryné. C’était une divinité 
étrang'ère à laquelle se faisaient initier les femmes 
peu honnêtes et de la lie du peuple (2). » 

L’exemple de Phryné est donc la confirmation de 
l’assertion de Josèphe, et nous pouvons conclure avec 
certitude qu’il y avait, chez les Athéniens, une loi qui 
défendait sous peine de mort l’introduction de cultes 
étrang:ers. 

La rig-ueur de la loi n’empêcha pas les relig-ions 
étrang'ères de se propag'er dans l’Attique. Il en fut de 
même à Rome, malg-ré la sévérité du sénat et la vigi- 
lance des magistrats. Il faut encore tenir compte de 
causes particulières à Athènes : la facilité de carac- 
tère du peuple athénien, plus porté à railler qu’à ré- 


(t) ’EitéStiJot Totvuv ûfiiv àntër, <J>pûvT|V, xupLasâsav ivaicüt, xaivoü 
Ôeoù elsTiYiÎTpisiv, 9i«aou{ ivSpSiv txôéïuouç x»i yuvxixiôv auyayayoùaün, 

Frngm. orat. gr., t, II, p. 426. 

(2) ’IooSxfT»]; • ‘ririp(Sr,ç iv t5 iTtèp «Ppiîv»); • Çtvixdç £a(pu>>v, (|> 
ïà ST|uio>8ri YÛvxia xai pti) itotvu sTtouSoîa hù.ii. Fragtn. orat, gr,, t, II, 
p. 426, fr. 217. 
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primer les superstitions ; Tautorisation accordée à des 
ctrang'ers d’élever des temples à leurs divinités (il 
était facile aux sectateurs d’autres dieux de se g'iisser 
dans ces sociétés et de rattacher leurs pralic[ues à un 
culte toléré par l’Etat); le droit des familles d’adorer 
des dieux étrang’ers, lorsque ces croyances leur avaient 
été transmises par leurs ancêtres. C’est ainsi qu’au 
temps de Pisistrate, la famille d’Isag;oras put, sans 
être inquiétée, se transmettre pendant plusieurs géné- 
rations le culte du Zeus Stratios des Cariens. 

N’oublions pas non plus que la constitution athé- 
nienne favorisait en quelque sorte l’inexécution de la 
loi. 11 n’y avait pas de magistrats spécialement char- 
gés de poursuivre les infractions commises; il fallait 
qu’un accusateur se chargeât de les dénoncer et de 
faire punir les coupables. Aussi la loi était-elle sou- 
vent violée avec impunité. On sait avec quelle sé- 
vérité elle punissait ceux qui se faisaient inscrire 
sur les registres de la cité, sans en avoir le droit. 
Cependant, à l’époque de Démétrius de Phalère, il 
fallut rayer des listes cinq mille bâtards ou métè- 
ques indûment inscrits. Cette rigueur momentanée 
prouve une longue tolérance et de nombreux abus. Il 
en fut de même pour les divinités étrangères ; comme 
les métèques, elles se glissèrent dans la cité et la plu- 
part du temps y restèrent sans être inquiétées. Mais, 
quoiqu’elle fût souvent oubliée ou éludée, la loi qui 
punissait de mort l’introduction d’un nouveau culte, 
sans l’autorisation du conseil et du peuple, n’en sub- 
sistait pas moins. Un accusateur animé d’un zèle sin- 
cère ou du désir de la vengeance pouvait dénoncer 
ceux qui l’avaient violée et réclamer l’application de 
la peine contre les coupables. C’est ce que firent avec 
des succès divers , Ménéclès, Démosthène et Euthias. 
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TROISIÈME PARTIE. 

INFLUENCE DES THIASES ET DES ÉRANES. 


XV. 

Discussion de quelques hypothèses sur l’influence 
des thlases et des éranes. 

L’influence morale des associations est plus difficile 
à saisir. Pour l’étude de la religâon, il y avait des 
données positives; l’influence morale s’exerce par une 
action de tous les jours, elle s’accuse dans une mul- 
titude de petits faits, très-visibles pour les contempo- 
rains, mais qui s’effacent pour la postérité et qui n’ont 
point semblé dig'nes de lui être transmis. Le plus 
sage serait donc de s’en tenir au jugement des an- 
ciens, qui ont vu vivre au milieu d’eux les adeptes de 
ces religions étrangères, et qui les ont jugés sévè- 
rement. 

Cependant, quelques critiques ont cru découvrir 
dans ces associations des principes nouveaux et plus 
purs qui auraient rendu un peu de vie à la société 
ancienne, lassée du paganisme officiel. 

C’est à ce point de vue que s’est placé M. Wescher, 
et il a développé ses conclusions dans deu.x articles 
de la Revue archéologique (1). Pour donner plus de net- 

(I) Wescher, Revue archéol., 1864, II, p. 460; 1865, II, p. 214. 
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tefé à la discussion, j’ai résumé ses assertions , en les 
réduisant à un certain nombre de points : 

1* Caractère fraternel des associations; 

2° Conditions de l’examen; 

3° Admission des femmes au même titre que les 
hommes. 

Je reproduis la conclusion g’énérale : « Et mainte- 
nant, n’est-il pas naturel que, dans une époque d’in- 
quiétude morale et d’ag’italion relig-ieuse comme l'é- 
poque alexandrine, le nombre de ces sociétés soit 
devenu considérable? Faut-il s’étonner que beaucoup 
d’hommes et de femmes aient abandonné la religion 
officielle, désormais impuissante, pour ce culte libre, 
spontané, fraternel, qui répondait mieux aux secrètes 
aspirations des cœurs?... C'est le sol grec qui doit être 
considéré comme le véritable berceau de ce mouve- 
ment relig’ieux. Ce sera pour la Grèce un éternel hon- 
neur d’avoir donné, avant l'apparition du christia- 
nisme, de tels exemples au monde (1). » 

Je reprends successivement l’examen de ces trois 
points. 

1” « La caisse commune , dit M. Wescher, était 
une caisse d’assistance et de prévoyance mutuelles, 
destinée à fournir des avances aux membres nécessi- 
teux, à leur procurer des secours en cas de maladie, 
à leur assurer les honneurs funèbres après leur 
mort (p. 220). » Et plus loin : « Les membres étaient 
solidaires les uns des autres, puisque le riche payait, 
tandis que le pauvre recevait. L’indigence n’était pas 
un motif d’exclusion (p. 226). » 

Cette dernière assertion repose seulement sur une 
restitution de Rangabé; un décret des Héroïstes ad- 

(1) Wescher, Revue archéoL, 1865, U, p. 220 et 226. 
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met conimo causes lég’itinies de relard dans la cotisa- 
tion, la maladie, ou uev, que Rang-abé complète en 
TTtv[(av]. Keil , avec plus de raison , restitue xev[6oç] 
(voyez les notes du n° 21). La cotisation était la même 
pour tous les membres; on ne voit donc pas quelle 
solidarité existait entre le pauvre et le riche, car on 
ne peut appeler de ce nom la g^énérosité des bienfai- 
teurs qui venaient en aideaux ressources de la société 
et fournissaient aux dépenses des constructions ou 
des sacrifices. 

La cotisation était ég'alement oblig’atoire, et nous 
avons vu que la société menaçait les retardataires 
d’abord d’une amende, puis de l’exclusion (voyez 
pag'e 42). Cette rig'ueur, nécessaire pour l’existence 
de l’association, fut la môme dafis les éranes g'recs et 
dans Iescollég“es romains. Tertullien opposait à cette 
exig-ence les contributions volontaires des commu- 
nautés chrétiennes. « Modicam unusquisque stipem 
menstrua die, vel quum velit, et si modo velit, et si 
modo possit, apponit; nam nemo compellitur, sed 
sponte confert. Hæc quasi deposita pietatis sunt. Nam 
inde non epulis nec potaculis nec ingratis voralrinis 
dispensatur, sed eg'enis alendis humandisque, etc. (1).« 

La seule dépense que la caisse commune fût oblig’ée 
de supporter pour les associés était celle de la sépul- 
ture. Nous en sommes certains pour les Orçéons 
(voyez pag'e 46), et il .se peut qu’il en ait été de même 
pour d’autres sociétés. Mais il n’est pas fait de distinc- 
tion entre les riches et les pauvres; tous avaient le 
même droit. 

Pour les secours en cas de maladie, pour les avan- 
ces en cas de besoin, il ne saurait être question des 

(1) Tertullian., Apol., 39. 
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Ihiases; aucun de leurs monuments, aucun auteur 
ancien ne dit que les associés aient pu, dans l'une ou 
l’autre circonstance, recourir à la caisse commune. 

Il reste les éranes. Ici encore je n’ai trouvé aucun 
monument, et on n’a cité aucun texte qui fasse men- 
tion de secours fournis aux malades parla caisse com- 
mune. Quant aux avances faites aux membres néces- 
siteux, il est vrai que les auteurs anciens parlent 
souvent d’êpavot. Mais dans aucune des sociétés, dont 
nous avons étudié l’org-anisation, il n’est question 
d'un versement fait par l’associé et lui donnant en 
échange le droit d’emprunter, dans certains cas, à 
la caisse commune. La cotisation versée par chacun 
des membres était fort modique, trois drachmes dans 
la société des Iléroïstes, probablement par mois. Cette 
cotisation était destinée aux frais des sacrifices et des 
festins communs, ainsi qu’aux autres dépenses du 
culte; elle suffisait à peine, et nous avons vu que plus 
d’une fois la libéralité volontaire de quelque bienfai- 
teur avait été la seule ressource de la caisse commune. 
D’ailleurs Aristote cite les éranes, avec les thiases, 
comme des associations formées en vue du plaisir; il 
les oppose à celles qui ont pour but l’utilité (I). L’exem- 
ple aurait été mal choisi, si les éranes avaient été des 
sociétés d’assistance mutuelle. Ce n’est donc pas aux 
éranes, associations religieuses analogues aux thiases, 
qu’il est permis de rapporter les témoignages que les 
anciens nous ont transmis sur cette matière. 

Il y avait une autre classe d’éranes purement civils. 
Sans reprendre toutes les questions soulevées à ce su- 
jet (2), je voudrais seulement indiquer quel en était 

M) Arislot., Ethica Nicomach., VIII, ix. 7, éd. Didot. 

(2) Van Holst, de Eranis veterum Græcorum, Leyde, 1832. 
E. Caillemer, le Contrat de société à Athènes, 1872. 
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le caractère. Dans les passag'cs des écrivains où il est 
question d'éranos, rien n’autorise à croire que les 
associés eussent à verser d’avance une certaine coti- 
sation dans la caisse commune et que celle-ci dût, à 
son tour, leur fournir, dans certains cas, la somme 
dont ils avaient besoin. Il semble, au contraire, que 
le sociétaire qui voulait se procurer de l’arg-ent de- 
vait s’adresser directement à chacun de ses compa- 
gmons et réunir ainsi la somme nécessaire. C’était ce 
qu’on appelait ouvayeiv, êpavov. Cet éranos était- 

il volontaire ou forcé? Etait-il restreint à un certain 
nombre de cas, et quels étaient ces cas? Les témoi- 
g’nag’es des auteurs ne sont pas assez précis et as- 
sez concordants pour permettre de répondre avec cer- 
titude. 

Ce qu’on peut prouver, c’est que l’éranos n’était ni 
un don ni un secours, mais un prêt qu’il fallait rem- 
bourser. Le passage suivant de Théophraste le mon- 
tre clairement : « Lorsque ses amis ont fait ensemble 
une certaine somme pour le secourir dans un besoin 
pressant, si quelqu’un l’en félicite et le convie à 
mieux espérer de la fortune : Comment, lui répond-il, 
pui.s-je être sensible à la moindre joie, quand je pense 
que je dois rendre cet argent à chacun de ceux qui 
me l’ont prêté, et n’être pas encore quitte envers 
eux de la reconnaissance de leur bienfait (1)? » 
D’autres témoignages le prouvent encore. Dans le 
compte d’une succession , on fait entrer 1000 drach- 
mes provenant des spavot à recouvrer (2). Léocrate, 

(1) Ka'i ipavou ti'JEve/ÔtvTOÇ wopà twv oîXuiv xat çr'çavîo; Tivoç * 

« ’IXapo; » — « Ka\ ttw;, iIttsîv, 6iti 5eî àiïo^ouvai IxdcaTci) 

xa\ 'ouitdv /ccpiv Sc^etXiiv, u>ç cCiripY£XYius'<'ov. » Theophrast. J 
Charaef,, 17. 

(2) Isæns, XI, 13. 


Digitized by Google 



— 144 — 


quittant Athènes pour s’établir à Még“are, vendit sa 
maison et ses esclaves, et charg'ea un de ses amis «de 
payer à ses créanciers les sommes qu’il devait et d’ac- 
quitter ses Êpavoi » (1). 

On voit, par ce dernier passag-e, qu’il y avait une 
difl'érence entre les dettes ordinaires et celles qui pro- 
venaient d’un éranos. Théophraste de môme distin- 
g'ue emprunter à intérêt, Javeîî^eoÔai, et réunir une somme 
par un éranos, ècavt^eiv (2). Ce dernier mode était le 
plus avantag'eux. Probablement on accordait à l’em- 
prunteur un délai plus long* pour s’acquitter; peut- 
être même n’avait-il pas d’intérêts à payer. Quel que 
fût le terme du remboursement, quelle que fût la 
condition du prêt, l’éranos était une dette, et le 
créancier prenait ses sûretés pour en assurer le paye- 
ment. 

Le g'age le plus solide était l’hypothèque. Une 
inscription d’Amorg'os en donne un exemple (n° 45). 

A défaut d’une hypothèque sur des immeubles, 
l’emprunteur devait trouver des répondants. Cette 
g-arantie fut le sujet d’un discours de Lysias : Upo; 
ApicToxpotTr.v irepl èyyûïiç èpâvou (3). Une autre preuve se 
trouve dans les textes épig-raphiques de Delphes. 
Plusieurs maîtres , en vendant leurs esclaves au 
dieu, stipulent qu’ils auront à acquitter un éranos 
contracté par eux-mêmes (4). L’un d’entre eux , qui 
s’était porté garant de l’éranos d’un autre, se dé- 
charge sur une esclave vendue des conséquences de 

(t) npOOITB^t fOÏC tt ÔwoSoÜvïl T« 4»EtXÔj*ev« xa'l TOÙ; Èp» 

vou; ôievsYxeiv. Lycurg., contra Leocratem, 22. 

(2) Thcophrasl., Charact., 4. 

(3) Lysias, fragm. 46. 

(4) Inscriptions inédites de Delphes, n"® 89, I. 5; 107, I. 6; 
426, 1. 8. 
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cette garantie. « Aphrodisia devra acquitter l’éranos 
de Bromios, dont latadas est garant, sans manquer à 
faire les versements et sans faire tort à latadas. Si 
Aphrodisia n’acquitte pas l’éranos ou cause quelque 
préjudice à latadas par suite decetéranos, que la 
vente soit nulle et sans effet (1). » 

Enfin l’éranos donnait naissance à une action en 
justice. Tel est le sujet d’un discours de Dinarque, 
Rarà Tüv IIaTpo)t>.£Ou; watSwv èpavixo; (2). 

ün le voit par les citations précédentes, les éranes 
n’étaient pas des sociétés de secours mutuels, mais 
plutôt de crédit. Elles prenaient le plus de précau- 
tions possible pour assurer le remboursement des 
sommes avancées : constitution d’un gage ou de ré- 
pondants, faculté de poursuites judiciaires. A une 
époque où l’argent était rare et le taux de l’intérêt 
très-élevé, les éranes étaient une grande ressource et 
une institution excellente. Môme avec des biens d’une 
valeur supérieure à la somme nécessaire, un citoyen 
grec pouvait se trouv'cr dans le plus grand embarras. 
Un des dangers les plus redoutables était d’être pris 
par les pirates, comme il arriva à cet Athénien qui 
s’était embarqué pour Egine à la poursuite d’esclaves 
fugitifs. Dans un pareil accident, qui n’était pas rare, 
il fallait trouver sur-le champ une somme assez forte 
pour se racheter; l’éranos la procurait. Dans bien 
d’antres occasions, il était d’une grande utilité. Aussi 
les associations de ce genre étaient nombreuses à 


(D K ecTêVEYXoïTO) SÈ ’Aspooiota tov êp«vov tôv Bpouîou oE ’t** 

ToiSa;, (ii) ixiTaêoXÉouaa [iT|Sè xaTaêXâTtT'.usa 'laiciSav li Ss pii) xa- 
TEVÉYxoti ’Acppootffia TOV Ipavov tJ xaTaSXctij/xi Tl ’laToSav Ix TOÎÎ Èpoîvou , 
ÔTtXXji; xai axupo; à wvi Êotid. Inscriplions inéüHes de Delphes , 


n” 139. 

(2) Dinarch., /raÿ»i. 108. 


10 
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Athènes, comme le montre l’emploi fré(|uent du mot 
epavoj et de ses dérivés dans les auteurs alticpies. Les 
inscriptions nous en font ép’alement connaître l’exis- 
tence à Delphes et dans l’ile d’Amorg-os ; il est même 
probable qu’on en trouvera dans toutes les parties ilu 
monde helléni(|ue. Mais il y a loin de là à une société 
de secours mutuels, encore plus à une société charita- 
ble où le riche eût payé pour le pauvre. De plus, aucun 
fait certain ne permet d’attribuer même cet usage 
ainsi restreint de l’éranosaux associations religieuses 
dont nous étudions les monuments. 

2° L’examen pour l’admission dans la société est 
mentionné dans la loi des Org-éons ; mais la loi des 
éranisbïs est la seule qui donne quelques détails. 
Je reproduis d’abord le passag’e, tel qu’on le lit 
dans le texte restitué par Bœckh et adopté générale • 
ment : 

« Que nul ne puisse pénétrer dans la très-vénéra- 
ble réunion des éranistes avant qu’on ait examiné s’il 
est saint, pieux et bon (n° 20, 1. 31-34). » 

M. Wescher me semble avoir exagéré l’importance 
de ce passage en l’appréciant de la façon suivante : 
« Le principe de ces réunions, c’est la liberté; leur 
but, c’est l’amélioration morale et matérielle des 
hommes. Les seules conditions d’admissibilité qu’elles 
exigent, ce sont trois vertus qu’on pourrait appeler 
chrétiennes ; la sainteté, la piété, la bonté (p. 226). » 

Les trois substantifs sont, en effet, la traduction lit- 
térale des mots grecs; mais, pour entendre leur .sens 
véritable, il faut voir quel est leur emploi dans les 
textes analogues. 

AyaSo; est le terme (pie reproduisent toutes les ins- 
criptions honorifiques. Un homme a-t-il rendu cpiel- 
que service, donné de l’argent, construit un édifice. 
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011 le récompense parce (ju’il est bon ; àyabbi wv Siarikti 
est une formule banale des décrets. 

Eùceê/i; est encore un titre prodig-ué dans les monu- 
ments épigTapbiques ; mais jamais, dans ces textes, 
le mot piété n’a le sens élevé qu’y attachent les mo- 
dernes : il marque l’exact accomplissement des céré- 
monies du culte. 11 suffit de parcourir un recueil épi- 
g'rapbique pour en trouver des preuves en g-rand 
nombre. 

Reste le mot âyioç, qui ne fig'ure pas, comme les 
deux autres, dans les formules ordinaires. Mais cette 
leçon n’est pas sur la pierre ; elle est une restitution 
de Bœckh, qui est peu satisfaisante. Dans la copie de 
Fourmont, il y a seulement a..o;. Je n'bésite pas à res- 
tituer oc[yv]o;, castiis. Nous avons vu, en effet, que, 
pour se présenter à l’initiation, ou même pour offrir 
un sacrifice, ces sociétés exig-eaient la pureté, pureté 
toute matérielle, que l’on acquérait par l'abstinence 
temporaire de certains actes ou de certains aliments. 
Le règ'lemont de Xanthos énumérait les causes d’im- 
pureté qui empêchaient de se présenter dans le tem- 
ple de Mén avant une purification (voyez pag’c 123). 
Dans le tbiase de Sabazios, l’initié devait être frotté de 
son et d’arg-ile (voyez pag'e 73). Les cas d’impureté 
et les modes de purification variaient selon les cultes; 
(|uelques-uns étaient énerg'iquement ai)pelés par Plu- 
tarque p'jTvapalâY’'^‘“‘) zatlappioî (voyez pag'e 169). 

Ce qui leur est commun , c’est que nulle part il n’est 
question d’autre chose que de la pureté matérielle du 
corps. Un exemple concluant montrera bien, je crois, 
quccette pureté, exigée pour l’admission, ne prouve ab- 
solument rien en faveur de la sociétéqui en faisait une 
condition; j’emprunterai cet exemple à une associa- 
tion qui s’est développée en Italie, il est vrai, mais qui 
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uvail (Hé apportée d ( trient par im (îrce; elle présente 
donc qiiel(|ne analof>ie avec les tliiases. C’est la ra- 
meuse association des Bac<dianales , (|ui n’a jamais 
passé pour une école de pureté ou de morale. I.,t; récit 
de Tite-Live indi(|ue très-nettement que cette condi- 
tion était exifi,’ée pour l’initiation. « .Mater adolescen- 
tidum appellat : se pro æg-ro eo veaisse uhi primum 
eonvaluisset, Bacchiseum se initiaturam; damnatam 
voti deum benigriitate o.xsolvere id velle; dvcem dic- 
riim ca.stimonifi opiis esse, deindc pure lautum in sacra- 
rium deducturam. » Cette exig-cnce fait l’objfd des 
plaisanteries du jeune homme avec Ilispala : « Per 
Joeum adolesccns vetat eam mirari, si per aliipiot 
noctes seeuhuisset : reli<>’ionis se causa , ut voto pio 
valetudine sua facto liheretur, Bacehis se initiari 
velle (1) >< 

Je crois avoir ramené les mots employés dans la loi 
des éranisles à leur valeur véritable, en établissant 
le .sens qu’on leur donnait dans Pusag^c g-énéi-al et en 
l’éclairant par des exemples. On voit donc si rien 
autoiâse à dire (|ue ces sociéttis exigeaient, pour 
l’admission, des vertus qu’on pourrait appeler chré- 
tiennes. 

3. Faut-il voir l’indice d’une ère nouvelle dans l’ad- 
mission sur le pi(!d de l’ég’alitédes femmes, des étran- 
g-ers, des g-ens d’orig^ine ou de condition servile (2)’? 
Pour explifpier ce fait, dont j’ai donné plus haut des 
preuves nombreuses, faut-il faire honneur au.x tliia- 
ses et aux éranes cle principes nouveaux, supérieuis 
à la doctrine même des philosophes, delà reconnais- 
sance de l’ég’alité entre toutes les classes e^ de la fi’a- 
ternité du g-enre humain? 

(!) Livius, XX.XIX, 9. 

(2) Wescher, flevue archéoL, 1865, t. Il, p. 226. 
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Pour qui veut s’en tenir à l’étude des faits et au té- 
moig-nag-e des textes, l’explication est plus simple et 
moins relevée. D’abord, pour les femmes, jamais la 
relig’ion officielle ne les a exclues du culte; au con- 
traire, elles y jouaient un rrMe important. 11 suffira de 
citer les eanéphores d’Athènes, les Eepai des mystères 
d’Andanie, le collég’e des prêtresses de Coré à Manti- 
née. Dans un assez g^rand nombre de fêtes, elles seules 
étaient admises, à l’e.xclusion des hommes. Plusieurs 
fonctions rclig'ieuses et même des sacerdoces leur 
étaient réservés : on connaît la prêtresse de Minerve 
Poliade à Athènes, celle de Héra qui servait d’épo- 
nyme aux Arg'iens , Thiérophantide d’Eleusis. Les 
exemples de ce g-enre sont si nombreux qu’il est sur- 
prenant que l’admission des femmes dans les tbiases 
et les éranes, et leur rôle important dans les cérémo- 
nies du culte, aient pu paraître une nouveauté ou être 
signalés comme un trait caractéristique. 

L’admission des étrang-ers, sur laquelle on a moins 
insisté , et surtout leur présence dans les charg’es et 
dans les fonctions sacerdotales, établit une différence 
essentielle entre le culte de ces sociétés et celui de 
l’État. C’est un caractère g’énéral de la cité g'recque 
de se réserver le culte de ses dieux avec un soin jaloux 
et d’en exclure les étrang“ers. Un décret de la ville de 
Lindos remercie les mag’istrats d’avoir veillé « à ce 
que ceux qui n’en avaient pas le droit précédemment 
ne prissent pas part aux cérémonies religieuses de 
la cité» (1). Un autre décret des habitants d’ülymos, 
en Carie, a pour but de réprimer l’immixlion d’é- 
trangers dans le culte, regardée comme une ofl'ense 
à l’égard des dieux de la ville (2). Les exceptions sont 

(t) Foucart, Inucriptiovs (h Pile de Rhodes, n“ 60, 1. i2-i.9. 

E2) Tjfi Bas ot Waddinfîtnn, Inscr. d' Asie Mineure, n° .'i.'JO. 
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rares, et c’est par une faveur extraordinaire que les 
Æg'ostliénitains attribuèrent aux Béotiens de Siphæ le 
droit de prendre part aux sacrifices de leur cité (1). 
Les exemples analog*ues que l’on pourrait citer sont 
toujours des faveurs accordées comme une récom- 
pense par un décret du peuple, ou le souvenir d’une 
antique parenté entre deux nations. Mais il ne faut 
pas oublier comment se fondaient les sociétés dont 
nous nous occupons. C’étaient le plus souvent des 
élrang-ers qui apportaient avec eux le culte de leur pa- 
trie : les marchands et armateurs tyriens établis à 
Délos voulaient, au milieu des Grecs, honorer leur 
patron Héraclès ; il en avait été de même pour les 
marchands cypriotes et ég'ypticns établis en Attique; 
des Cariens fondaient au Pirée le temple de leur Zeus 
national. Quelques-uns de ces thiases , avec leurs 
dieux d’un caractère tout à fait local , devaient avoir 
peu d’adeptes en dehors de leurs compatriotes. Il n’en 
était pas de même des divinités , comme la Mère des 
Dieux, dont les symboles et les lég’endes se retrouvent 
chez tous les peuples d’Orient. Chacun pouvait recon- 
naître dans la déesse du Métroon du Pirée la divinité 
de sa patrie ; pour le Phryg-ien et le Lydien , c’était 
Cybèle, la Mère des Dieux; pour le Syrien, c’était As- 
tarté, Aphrodite Urania. A moins de rester sans dieu 
et sans protection sur la terre étrang-ère, où donc se 
serait adressée cette foule de métèques lydiens , sy- 
riens, phryg-iens, qui remplissaient Athènes (2)? Bon 
nombre de Grecs se faisaient aussi initier à ces reli- 
gions étrangères, sans renoncer pour cela au culte de 
la cité; les uns par superstition, craignant de négli- 

(1) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n» 1. 

(2) AuSo't xat Opuye; xiî Dûpoi xi't âXXoi iravioSanoî SâpSapot ' iroXXoi 
yip Toioûtoi Twv |xETo(xü)v. Xenoph., de Redit., II, 3. 
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«•cr une divinité qui pouvait être puissante; d’autres 
par curiosité, toujours en quête de nouveautés; beau- 
coup, je crois, attirés par le caractère org’iaslique de 
CCS cultes. 

Quant aux esclaves et aux alVranchis , la plupart 
d’entre eux étaient orig'inaires de l’Orient ou des con- 
trées barbares; n’est-ce pas aussi vers ces sociétés 
qu’ils devaient tendre, puisqu’ils y retrouvaient les 
dieux qu’ils étaient habitués à adorer? Dans la pièce 
des Guêpes , ce sont deux esclaves, Xanthias et Sosias, 
qui croient à Sabazios et aux Corybantes (1). Les es- 
claves et les affranchis ont été, directement ou indi- 
rectement, les propag'alcurs naturels de ces relig-ions. 
Nous avons vu un esclave lycien fonder aux mines du 
Laurion une confrérie en l’honneur de Mên Tyran- 
nos ; bien d’autres cultes étrang-ers devaient avoir la 
même orig-ine. Croit-on aussi que le maître fût à l’a- 
bri des superstitions auxquelles étaient adonnés ses 
esclaves? Un texte épigfraphique , trouvé dernière- 
ment, nous apprend quelle était en ili la maison 
d’un métèque athénien , condamné avec Alcibiade 
pour la parodie des mystères d’Eleusis. Sur t6 escla- 
ves, il y avait 3 femmes et 2 hommes de la Thraco, 
3 de la Carie, 2 Syriens, 2 Illyriens, 1 Lydien, t Scy- 
the, 1 Colchidien, plus une femme dont la prove- 
nance n’est pas indiquée (2). Il en était de même pour 
les autres familles riches d’Athènes. Il est impossible 
que le maître ait toujours résisté à la contag;ion 
de leurs croyances, et plus d’une fois l’influence 

(t) Aristoph., Vespæ, v. 9-fO. C’est sans doute à ses esclaves 
que Bdélycléon, en désespoir de cause, emprunte l’idée de faire 
initier son père aux mystères des Corybantes, pour le guérir de 
sa lolie. Aristoph., Vc«p«e, v. 118-120; cf. schol. 

(2) ’Eçïi.u. ’Ap/otioX., novv. série, n” 409. 
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de l’esclave dut l’entraîner vers les divinités étran- 
g'ères. 

Ne clierchons donc dans ces sociétés aucun prin- 
cipe nouveau qui tendît à relever de leur bassesse les 
faibles et les opprimés ; il n’y en a pas trace dans les 
relig’ions orientales; il n’y en a pas un indice, soit 
dans les inscriptions, soit dans les auteurs. On n’a rien 
fait en prouvant que les thiases et les éranes étaient 
ouverts au.x femmes et aux gens de basse condition; il 
faudrait encore montrer que cette participation était 
un progrès moral pour riiumanité. Si la relig’ion nou- 
velle f|ui leur était accessible valait mieux, si même 
elle valait’autant (|ue la relig-ion officielle, ç’aurait été 
un bien ; si, au contraire, les cultes étrang’ers s’adres- 
saient surtout à la superstition, si leurs symboles s’e.x- 
primaient par des représentations licencieuses, si 
leurs cérémonies étaient une occasion de débauches, 
comment reg’arder leur développement comme un 
progrès moral ? Ainsi, pour résoudre le problème, on 
se trouve forcément ramené à ce point que j’ai mar- 
qué comme le point capital : déterminer la valeur re- 
lig’ieuse de ces cultes orientaux. Les développements 
contenus dans les cbapitres précédents ont suffisam- 
ment permis d’apprécier la nature des religions étran- 
gères apportées par les thiases et les éranes. Quant à 
l’influence morale qu’ils ont exercée, on pourrait la dé- 
duire logiquement de la religion ; mais il vaut mieux 
chercher des preuves positives. Les conséquences que 
l’on a voulu tirer des inscriptions rappelées plus haut 
ont été exagérées, et perdent leur valeur dès qu’on 
ramène les textes à leur sens véritable. 11 ne reste plus 
qu’à consulter les auteurs anciens, dont le témoi- 
gnage, trop négligé , est cependant la source la plus 
sûre d’informations. 
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XVI. 

Jugements des anciens sur les thlases. 

/ 

Le jug’ement le plus ancien et le moins défavora- 
ble est celui d’Aristote. « Quelques associations, dit-il, 
semblent n’avoir pour but (pie le plaisir; elles se sont 
formées pour offrir des saeritices et fournir des occa- 
sions de se réunir. . Elb's font des saeritices et se réu- 
nissent à cette occasion ; elles honorent les dieux et 
procurent à leurs membres un repos mêlé d’ag’ré- 
ment (1). » 

A cette définition d’Aristote répond assez bien la so- 
ciété des AaiTaXstç. qui fit le sujet de là première pièce 
d’.Aristopbane. En effet, le mot est ainsi défini : 

AatTaXeï; • âaiT’j|Aove; xal ÔiacÜTai )(.al cuaTtoxai xal olov c;v- 

Sai'T%\tXç • o'jTw; ’ApicToipavviç. Selon Suidas, la scène se 
passait dans le temple d’Héraclès; on y célébrait un 
festin, sans doute à la suite du sacrifice, puis des 
chœurs de danse (2). Le thiase d’Héraclès , cité pai' 
Isée, n’était peut-être pus autre chose (.3). .le ranf^erais 
encoi’e dans la même classe les tbiases dont on a 
trouvé récemment une liste de souscri])tion (n° 33). Si 
l’on veut, on pouri'a reg’arder comme un tbiase de ce 
g’cnre la compag'nie des soixante .Athéniens dont l’u- 
nique objet était de. recueillir toutes les espèces de ri- 
dicules et de s’amuser par des saillies et des bons 


(1) ’Eviai àk TÔlv xotvbiviüv 5i’ ASovr)v ooxoüsi yiyvcisflan , âiaawTcôv zat 

ÊpaviOTWv ■ atiTai yap duataç ^vexx xai ffuvouctaç te ttoioüvtsç 

xît TTipi TauTa; aovôoouç, «TcovejjtovTeç 6 êoÎ; xai auToU àvotTTïuasi^ 

TTopiJiovTe; [xe 6’ fiSov^ç. AristoU, Elhic. Nicomach., VIII, ix, 7. 

(2) Aristoph., Fragm. I et les notes. 

(3) Isæus, de Astyphih heredit., 30. 
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mots. Ils so réunissHienl de temps en temps dans le 
temple il’Héraelès pour y prononcer des décrets plai- 
sants sur les travers de leui-s contemporains (1). 

Tous les tliiases et éi'anes réservaient une g-rande 
place au.x ban(|uets et aux réunions pour boire en 
commun. Dans les constructions que les sociétés éle- 
vaient autour du sanctuaire, l’une d’elles, appelée 
Oiaceiv, servait pour les festins sacrés (voyez pag-e 43). 
Une autre porte le nom sing-ulier de (pcArTrlpia. Ce 
terme désig-ne proprement la lanière des animaux 
sauvag’es. On voit, dans les auteurs de lexiques, qu’en- 
suite on l’appliqua à une salle des tbiases, à une sorte 
de caveau où l’on se réunissait pourboire (2). Une 
stèle consacrée par des thia.sotes représente le ban- 
(|uet des sociétaires (n" 65). Dans le cadre supérieur 
du bas-relief, on a gravé le sacrifice; dans le cadre 
inférieur, le repas sacré. Onze personnag'es, tenant 
une coupe en main, sont assis devant une table; au- 
dessous sont représentés les serviteurs; deux mélan- 
g’eiit l’eau et le vin dans des cratères, un troisième 
semble courir pour porter un objet, qui est elfacé; 
dans le coin sont assis deux musiciens, dont l’un joue 
de la double flûte. C’est évidemment la représentation 
du banquet que les thiasotes célébraient après le sacri- 
fice (3). En voilà assez pour ju.stifîer la définition d’A- 

(1) Athen., Deipnosoph., XIV, p. 60. 

(2) ^l•o)Xsï^, soiXi^Topoi, oTxot oupiTCOciaxot. Suidas. — Tüv Otolcwv 
x«'i ouvôSiijv oTxoï. Itesychius. — Toùç twv Ohowtmv otzouç. PollllX, 
VI, 8. 

(3) A ce monument, dont l’interprétation n’est pas douteuse, 
M. Dumont est d’avis qu’on peut en ajouter deux autres : un 
bas-rcIicf inédit de Cypre; il représente un sacrifice offert à 
Apollon, les danses et le festin qui l’accompagnent; une stèle 
athénienne : Héraclès assiste à un banquet où figurent neuf per- 
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ristote et montrer quelle importance les sociétés ac- 
cordaient à ces divertissements. 

Si les thiases et les éranes n’avaient pas été autre 
chose, il .serait supertlu de elierelier à déterminer leur 
influence morale et leur valeur relig-ieuse ; mais, dans 
le chapitre d’Aristote cité plus’haut, l’auteur ne s’est 
pas proposé de les jug’er. Il fait l’analyse du sentiment 
de l’amitié, il passe en revue les associations qui peu- 
vent la faire naître : les unes song-ent à un intérêt 
commun, les autres ont seulement en vue le plaisir. 
Le l’ôle des .sociétés que nous avons étudiées ne se 
borne pas à si peu de chose ; il est à la fois plus impor- 
tant et plus fâcheux. 

Le seholiaste de Démosthène dit au sujet des thia- 
ses que conduisaient Eschine et sa mère : «Ce sont là 
des mystères populaires, ouverts à tout le monde et 
peu respectables (f). » Le jug'ement personnel d’un 
.seholiaste mériterait peu d’e.stime; mais il n’est ici 
que l’écho de l’opinion g-énérale. Cette opinion , nous 
la retrouvons dans maint passag'e, aussi bien chez les 
moralistes et les poètes comiques que dans les notes 
des grainmairiens et des scholiastes. Leur témoi- 
g^nag'e mérite d’autant plus de confiance qu’en con- 
damnant les adeptes de la Mère des Dieux ou de Sa- 
bazios, les anciens ne se plaçaient nullement à un 
point de vue dog’matique; ils ne mettaient en doute ni 
leur existence ni leur puissance. Ce qu’ils réprou- 
vaient, c’étaient les pratiques honteuses, le charlata- 

sonnages à demi couchés. M. Dumoiil croit (|u’on peut y recon- 
naître des banquets de thiasotes. Pour les arguments donnés à 
l’appui de cette explication, voyez la Revue archéologique , 1873, 
I, p. 161. 

(I) Aoxii Si TïÜTa tTvoii SrjpffttXTÎ x«'i xoivi x«t où itavù 

otava. Scliol. Demosth., 403, 19. 


Digitized by Google 



— 1K6 — 


nisme méprisable et les désordres de leurs fidèles; 
pour CCS motifs, ils repoussaient les cultes qui produi- 
saient de tels excès. 

Les dieux de la Grèce ne témoig’naient aucune hos- 
tilité contre les dieux étrang-ers; ils intervinrent au 
contraire pour les protég’cr contre des rig’ueurs trop 
g’randes et une proscription absolue. Nous en avons 
deux preuves convaincantes. Après la mort du métra- 
g'yrte, ce fut l’oracle qui prescrivit aux Athéniens 
d’expier sa mort et d’élever un temple à la Mère des 
Dieux (voyez pag’e 64). Après le supplice de Ninos, ce 
fut encore lui qui ordonna de ne plus empêcher les 
initiations aux mystères de Sabazios (voyez pag’e 80). 
11 n’y eut donc contre les cultes orientaux aucune 
poursuite théolog-ique. Quand l’Etat les frappa , ee 
fut parce qu’ils transg’ressaient les lois, en s’intro- 
duisant sans autorisation; il les punit, comme il au- 
rait puni des métèques qui auraient usurpé le titre 
de citoyens. De même, ce ne fut pas au nom de la 
reiig’ion, mais pour défendre la morale et le bon sens 
que les philosophes et les poètes comiques attaquèrent 
les sectateurs des relig’ions étrang-ères. ün ne peut 
donc récuser leur témoig’nag’e, comme on serait en 
droit de le faire, si c’était celui d’ennemis passionnés. 

En rassemblant les renseig-nements épars dans les 
écrivains de l’antiquité, nous verrons que leur sévé- 
rité était justifiée, et par le personnel qui composait 
ces associations, et par les pratiques qui favorisaient 
leurs prog'rès. 

C’était avant tout parmi les femmes que les cultes 
étrang-ers recrutaient des fidèles. En deux endroits, 
le scboliaste d’Aristophane fuit remarquer qu’en de- 
hors des fêtes publiques, les femmes se réunissaient 
en particulier pour célébrer des fêtes org'iastiques en 
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l’iioiineur de dieux irréf^'uliers f|ui n’étaient pas ceux 
de 1 Etat (1). G 'étaient elles (jui s’adonnaient de préfé- 
rence au culte de la .Mère des Dieux (2). Isodaitès 
avait pour adeptes des femmes de la lie ilu peuple et 
peu honnêtes (3). Parmi les esclaves, c’était ég’ale- 
ment ce qu’il y avait de pire (4); le thiase était pour 
eux une école où ils apprenaient à tromper les maî- 
tres (5). (Juant aux hommes, ils étaient en petit 
nombre, et leur réputation était ftlcheuse (G). Aristo- 
phane, dans les Oiseaux, appelle Gléocr-itos fils de 
Khéa; le scholiaste l’explique en disant (|ue les débau- 
chés seuls pi-ennent part aux mystères de la déesse (7). 

■V l'appiu de cette condamnation ffétiérale, on peut 
filer qneli)ues faits particuliers et quehpies noms pro- 
pres. Glaucothéa, avant d’initier aux mystères de Sa- 
bazios, avait exercé un fort vilain métier dans un 
(piartier d'Athènes, et il lui en était resté le surnom 
d’Empusa (8). Le patronage de Phryné ne donne pas 

(1) Kit yî? "oXÀà; êopTÎ; it vuvaîxtç tlia xSiv c>]UOTfX(«y flyiv iot'o 
luvip'/ôixsvai. Schol. Arislopli., Lysisirala, v. 1. — Il-xpi ^oÀ/oi: ot 
isyiiî'iyTii oi -fuyaixt; 6eoÙç où oy;uOT£).etç oùoè TetayuiÉvo j;. Ibid., v. 38!). 

i2) Voyez note 6. 

(3) llarpocral., inverb. ’Ioooiît-i);. Cf. page 81. 

(4) KixoTEyyi'iv pr|TpiY“pî»i pw;xo).ô/ot jxexiisi xit -/uyitxtôv 
Xl'l Î-. opiitôot.iv t4 ^IuXoTITI, ITtptptOtXTclV Xll XlOlipElV XI tSJCïyyE/.XÔptîvI. 

l’hil.. Ijcfj. spec., 11, p. 792. 

(5) PIntarch., Dcmosth., H. 

(6) PovaixE; yap sttriv aî trporiYOuixÉvi.); |xr,TûtÇou(Tit , àppévoiv Sî oXt- 
•,05x01 xi'i è'ooi îv w5tv iniXtiiepot. Janiblic., De Mysler., lli, 10. 

(7) '11? yuvaixti? xi'i xîviiSo? xwfxtoîeîxii ■ h SI xoi? ixooxtiOi'oi; x 7,? 
'Pîi; jxaXixo'i Tripsiot. Schol. Arislopli., /Ire.?, v. 877. 

(8) Mxixpi)? 8’ 5 A’iayi'vn? l'XauxeOii? û? xvioi, rXiuxtoo? »jv casi 

x),v irptixT/V T|Xtxtiv îixaipilxivai xa0i5o[XÉvr,v |v oîxrijxixi tîpo? xw xoü Ki- 
XijxÎxoj ^pt^,) Oralores attici, 11, p. 489. — ’Ex xoü itixvxa Botslv 
xai ttâo/eiv. UemoslL., pro Corona, § 130. 
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non plus une liante idée du culte qu’elle tenta d’inlro- 
fluire en Altiquc ni de la moralité des hommes et des 
reinmes que son thiase réunissait pour d’infàmes flé- 
hauchcs (1). La prêtresse Ninos vendait aux jeunes 
f;’ens des philtres amoureux (2). Une autre prêtresse, 
que' Démosthène fît condamner à mort, Théoris, dé- 
bitait aussi des philtres, et en même temps des poi- 
sons. Après sa condamnation, la servante qui l’avait 
dénoncée, continua le commerce de sa maîtresse et en 
communiqua les secrets au frère d’Aristog-iton (3). 
Sans prétendre que tous se soient portés aux mêmes 
excès, il faut reconnaître toutefois que les cérémonies 
des cultes étrang-ers étaient surtout pratiquées parles 
femmes de mauvaise vie. Pour la fête d’Adonis, les 
vers assez vifs d’Aristophane montrent quels désor- 
dres l’accompag’naient (4); cette fête était chère aux 
courtisanes, qui se réunissaient pour la célébrer avec 
éclat (5). Les femmes qui servaient la Mère des Dieux 
n’étaient g'uère plus respectables. L’Antholog-ie nous 
a conservé le souvenir de deux d’entre elles, Try- 
phéra et Aristion. Je cite en entier ces deux petites 
pièces ; 

«Ici g'ît le corps délicat de Tryphéra, petite co- 
lombe , la fleur des voluptueuses hétaïres, qui brillait 
dans le sanctuaire de Gybèle, dans ses fêtes tumul- 
tueuses, dont les ébats et les causeries étaient pleins 
d’enjouement, que la Mère des Dieux chérissait, 
(|ui, plus qu’aucune autre femme, aima les org-ies de 
Cypris , et qui eut la g'ràce et les charmes de Laïs. 
Terre sacrée, fais pousser au pied de la stèle de la 


(1, 2, 5) Voyez cliap. .\IV. Cf. contra Aristogit., I. 70. 
(t) .\ristoph , Lisi>lrutu, v. 395-390. 

(3) Diphilüs, frogm. 'li, v. 38-.it ; cf. frngiii. 28. 
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bacchante, non des épines et des ronces, mais de ten- 
dres violettes. » 

La seconde, dans la g-lose qui accoinpa<>'ne le texte, 
est appelée zacoros de Gy bêle. Peut-être faut- il con- 
server à ce titre toute sa valeur; nous avons vu que 
les Urg-éons avaient institué une zac-oros de la Mère 
des Dieux, et Aristion put réellement exercer cette 
charg-e. 

« La danseuse aux crotales , Aristion , qui , parmi 
les pins, bondissait échevelée en l’honneur de Cybêle, 
dont la flûte de lotus excitait les transports, qui trois 
fois de suite vidait la coupe de vin pur; elle repose ici 
sous les peupliers, insensible à l'amour et ne jouissant 
plus des douces latig’ues de la veillée, .\dieu pour tou- 
jours, org;ies et saintes fureurs! Te voilà cachée dans 
les ténèbres, toi (|ui nag’uère te cachais sous les lleui'S 
et les couronnes (1). » 

La g'ràce poétique ne peut faire illusion sur la con- 
dition de Tryphéra et d’Aristion ; c’étaient deu.x cour- 
tisanes. Si elles prenaient part aux fêtes de la déesse , 
si même l’une d’elles exerçait une charg’e imporlante, 
c’est qu’en réalité leur métier pouvait s’accommoder 
avec le culte de la Mère des Dieux ; on remarquera, du 
reste, que le poète mêle ég'alement l’élog’e de leurs 
charmes et de leur piété. 

Aussi la Pythag-oricienne Phintys avait-elle raison 
d’engag'er les honnêtes femmes à ne pas se mêler 
au.x fêtes de la Mère des Dieux (2); et Plutanpie, dans 
ses Préceptes conjug'aux, i-ecommandait à l’époux de 

(1) Anlholog., Vit, n“* 222 et 223. I.’auleur de la première 
pièce est l’épicurien Philodémos, contemporain de Cicéron; 
celui de la seconde, Thyillos, est inconnu. J’ai reproduit, avec 
très-peu de changements, l’excellente traduction de M. Dehèqiie. 

(2) Stob., l'Ioril., 74, 61. 
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lermer la porto aux cérémonies superflues et aux su- 
pcrstions étrang'éros (1). 

Il était naturel que des associations ainsi composées 
eussent pris un «•rand développement au Pirée. Dans 
ce port affluaient les étrang-ers, les métèques, les es- 
claves, les matelots; cette tourbe mal famée fournis- 
sait facilement des adeptes ou des dupes. Les thiases 
et les éranes prospéi'aient de même dans les g'randes 
villes de commerce , à Byzance, à Rhodes, à Cnide, 
dans plusieurs îles de r.Vrchipel. Jusqu’ici on n’en a 
point trouvé dans le Péloponnèse et dans la Grèce du 
nord, où le commerce était moins développé. 

Les propag’ateurs les plus actifs et les plus décriés 
fie CCS relif^ions étaient les métrag-yrtes. Tel est le 
nom le plus usité, mais il y avait aussi des ména- 
g-yrtcs (2), et probablement cluuiue divinité avait ses 

ayupTai. 

Le métrag’yrte ne restait pas enfermé dans le sanc- 
tuaii‘ 0 . Gomme Escbine , autpiel un auteur ancien 
donne déjà ce nom (3), il parcourait les rues et les 
carrefours, ramassant la foule et surtout les vieilles 
femmes et les esclaves. La troupe promenait un édi- 
cule portatif qui renfermait l’imag-e de la déesse. Les 
bommes et les femmes qui l’accompagnaient chan- 
taient des hymnes en son honneur, jouaient de In 
11 ù te ou frappaient les cymbales. Ainsi composé, le 
cortég-e s’arrêtait sur les places publiques et près des 
autels, et recueillait pour la déesse et ses ministres les 
olTrandes de la foule (4). Quelquefois les métrag’yrtes 

(() lUptépYOt; ÔÈ 6pr,axeîai; xa't ;£voci; oei';tSatuovixi<; <>7ii>xex'/.El';0xt 

Tr)v xuXeiov. Plutarch., Præcept. covjur/., t'J. 

(2) Hesychius, Mr|Vafûpf»;«. 

(3) Olympiod., in Alcib., p. 139. 

(4) Ml]tpaYupTEÏV, TO {XETjl TupincÉvidV Xxi TIVIOV TOtoÛtUli TEEpilEvai XXl 
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promenaient de ville en ville leurs cérémonies et leur 
divinité. Apulée a tracé le tableau d’une de ces trou- 
pes et peint son chef : « Ginædum et senem , calvum 
quidem, sed cincinnis semicanis et pendulis capilla- 
tum ; unum de triviali popularium fœcc, qui per 
plateas et oppida cymbalis et crotalis personanles , 
deamque Syriam circumferentes mendicare compcl- 
lunt. » Aux railleries, il répond par des imprécations 
où il mêle toutes les divinités de l’Orient: «Omnipotens 
et omniparens dea Syria et sanclus Sabadius et Bel- 
lona et Mater Idæa, cum suo Adone Venus domina, 
cæcum reddant (1). » 

Les cérémonies du culte et les pratiques qui fai- 
saient son succès n’étaient pas plus propres à lui con- 
cilier l’estime des honnêtes g-ens. 

Un des attraits les plus vifs des cultes orientaux, 
c’étaient les danses orgiastiques. Ces orgies noctur- 
nes ont été représentées sur un grand nombre de 
vases peints, et en particulier sur le beau vase en mar- 
bre blanc du musée du Louvre; c’est un des sujets 
que l’art a le plus souvent reproduits et dont les traits 
principaux ne varient pas. Pour en donner une idée 
plus exacte, je citerai deux tableaux tirés d’auteurs 
bien différents : la conjuration des Bacchanales dans 
Tite-Live et le chœur des Bacchantes d’Euripide. 
Voici quelques passages des détails donnés par l’af- 
franchie Hispala à son amant pour le détourner de 
l’initiation : « Utquisque introductus sit, velut victi- 
mam tradi sacerdotibus ; eus deducere in locum qui 
circumsonet ululatibus cantuque symphoniæ et cym- 


jni «YEiftiv Tpo^fet;. Eustatli., Odtjss., p. 1824. Déraos- 

Ihène appelle Giaucotbéa TupmovtuTpia, pro Corona, § 284. 

(I) ApuL, Melamorph., VIII. 
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halorum tympanorumque pulsu. » Et dans sa révéla- 
tion au consul Postuinius , la même femme ajoute : 
« Viros, velut mente capta, cum jactatione fanatica 
corporis vaticinari ; matronas Baccharum liabitu, cri- 
nibus sparsis, cum ardentibus facibus decurrerc ad 
Tiberim, demissasque in aquam faces, quia vivuni 
sulpbur cum calce insit, integra flamma efferre. » 
Le consul , à son tour, après une enquête, fait con- 
naître au peuple ceux qui forment l’association. « Pri- 
mum ig’itur mulierum mag’na pars est, et is fons hu- 

jusce mali fuit; deinde simUlimi feminis mares 

fanatici vig-iliis, vino, strepitibus clamoribusque noc- 
turnis attoniti (1). » 

Dans la tragédie d’Euripide, le cbœui‘, composé de 
baccbantes lydiennes, célèbre dans ses cbants les 
saintes orgies du dieu. « Des régions asiatiques , des 
bauteui'S du Tmolos, doux travail ! aimable fatigue î 
j’ai, pour le service de Bromios, précipité ma course, 
célébrant les louanges du dieu... Ob ! bienbeureux le 
mortel qui, instruit dans la scienee sacrée, et s’aban- 
donnant sur les montagnes à de pieux transports, 
purifie sa vie, sanctifie son ûme; qui célèbre les véné- 
rables orgies de la grande déesse Cybèle, et, le tbyrse 
en main, la tête couronnée de lierre , se consacre au 
service de Bacebus!... Antre divin de Crète, qui fus la 
demeure des Curètes et le berceau de Jupiter, c’est 
dans ta retraite sauvage que lesCorybantes, balançant 
sur leur front la triple aigrette de leur casfjue, in- 
ventèrent cet instrument arrondi que recouvre une 
peau sonore ; ils en mêlèrent le bruit aux doux ac- 
cents de la flûte phrygienne; ils le placèrent clans les 
mains de Rbéa, pour accompagner les cris des bac- 

(1) Livius, XXXIX, 10, 13,J5. 
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elianles. Les salyres transportés l’obtinrent de la 
déesse et en atumèrent les danses de ces triétérides 
(pu charment Dionysos. Oli ! quelle joie dans les mon- 
tag-nes, portant la sainte peau de cerf, ou de suivre 
le tliiase rapide, ou do s’en séparer pour se jeter sur 
la terre, de déchirer de ses mains les chairs saig-nantes 
des boucs et de s’en repaître, et puis de reprendre sa 
course vers les sommets île la Phryg-ie, de la Lydie! 
C’est Bromios dont la voix vous g’uide. Evoé! Evoé! 
De la terre coule le lait, coule le vin, coule le nectar des 
abeilles. On respire comme la vapeur de l’encens de 
Syrie. Bacchus cependant, ag-itant la flamme de son 
llambcau, pressant de ses cris la course furieuse, s’é- 
lance et livre au souflle jlu vent sa molle chevelure. 
.\u milieu des cris d’Evoé, on entend résonner ces pa- 
roles : « .A.IIons, allons, Bacchantes, délices du Tmo- 
los et de ses sources au sable d’or, faites en l’bonneur 
de Bacchus résonner vos tambours. Evoé! Evoé! 
chantez, chantez votre dieu ; que les cris et les chants 
phryg-iens s’unissent aux saints accents de la flûte 
qui anime aux jeux sacrés votre troupe toujours er- 
rante! A la montag’ne! à la montag-ne (f)! » 

Quand il s’ag*!! des thiases g-recs, il faut adoucir les 
couleurs trop sombres de la société des Baccbanales; 
l’influence des Étrusques et des Campaniens avait in- 
troduit dans les cérémonies g'réco-orientales de ce 
culte une rag-e de crimes et de débauches, une féro- 
cité sensuelle i[ui n’existaient pas dans les commence- 
ments. Pour le reste, la peinture est exacte et elle 
peut servir aux associations formées dans la Grèce; en 


(1) Euripid., .BaccA., v. 6i et siiiv. J’ai reproduit presque com- 
plètement la version élégante et fidèle que M. Patin a donnée de 
ce morceau dans les Éiudes sur les tragiques grecs, t. IV, p. 247. 
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effet, si le culte de Bacclms était d’orig'iiie asiatiijiie, 
il fut apporté en Italie par un Grec que Tite-Li%'o ap- 
pelle ; (I Græcus ig-nobilis, sacrificulus et vates, occulto- 
rum et nocturnorum antistes saerorum» (XXXIX, 8); 
c’était probablement un niétragyrle ou un agyrte de 
Sabazios. Si, d’un autre côté, on dépouille les vers 
d’Euripide des grâces de la poésie, le tableau qu’il 
trace des orgies bacchiques ne diffère pas sensible- 
ment de celui de Tite-Live. On peut d’autant mieux 
y reconnaître les thiases grecs qu’Euripide emploie 
cette expression : « C’est le dieu qui conduit les tbia- 
ses à la montagne (I). » 

Ces danses effrénées, cette ivresse furieuse encore 
exaltée par les cris, les sons du tambour et de la 
llùle, se retrouvent dans toutes les religions de l’Asie 
Mineure. Elles tendent à un but qu’à toutes les épo- 
ques l’Orient presque tout entier a cherché à atteindre 
par des moyens différents ; mettre riiomme en rap- 
port immédiat avec la divinité. En sure.xcilant les 
sens et l’imagination, les orgies provoquaient l’extase 
chez les Corybantes aussi bien que chez les Bac- 
chantes (2). Ce délire avait, dans leurs croyances, 
des vertus merveilleuses : il purifiait lésâmes, il gué- 
i-issait les corps. La divinité s’emparait de ses fidèles; 
elle leur communiquait une force surhumaine; plus 
d’obstacles qu'ils ne fussent capables de vaincre; ils 
bondissaient sans effort à travers les l’ocbers et les 
précipices ; les animaux les plus forts tombaient sans 


(1) Bpofiiov ayci Ôiicrou; tîç ôpo?. Bacch., V. 110. 

(2) 'û; TMV èÇi(jTa(jLîvi»v Êviot Ttve; «ùtSv àxoûovti; fj yi Tuji.- 

itoivoiv rj tivoç liÉXouç iv6ob(iiîjiiv, ûc; 0 ? ts xopuëot-TiîôuEvoi xx't oi tw 

SoiëîOV xotTo/oi x«i o'i |xr|Tp(ÏOTTtç. Jamblic. , f/e Myst , III, 9. — 
Hermias (in Plat. Phxdr., p. 105) en rapproche encore les Ila- 

VÔXr|7tT0l. 
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résistance sous leurs coups et étaient mis en pièces. 
Les Baeeliantcs parlag’eaient même la puissance di- 
vine; de leur thyrse découlait le miel; à leur ordre, 
le vin et le lait jaillissaient de la pierre ou coulaient 
dans les fleuves. Ces prodig'es ne sont pas des orne- 
ments poétiques dont Euripide a embelli son sujet ; 
c’était une croyance populaire que Platon cite comme 
"•énéralement acceptée (1). 

Les pratiques employées pour propag’cr les reli- 
g-ions étranp-res ne firent pas moins de mal à la so- 
ciété antique, en développant, en exaltant la supersti- 
tion. La faiblesse de l’esprit humain et la nature même 
de la relig'ion païenne ne lui donnaient déjà que trop 
d’aliments. Mais^e fut, pour les ayxMres des cultes 
étrang’ers, un fonds inépuisable qu’ils exploitèrent 
par diflérents moyens. 

Le plus séduisant pour la foule et le plus fructueux 
pour eux était la science des expiations et des purifi- 
cations. Par là, les ag-yrles de la Mère des Dieux et de 
Sabazios se rapprochent et se confondent avec les 
Urphéotélestes. Les uns venaient directement de la 
Pbryg-ie, tandis que les autres avaient passé par la 
Tbrace (2). Mais leur doctrine, si on peut l’appeler de 
ce nom, était identique et leur origûne commune. 
C’était Rhéa elle-même qui avait enseig-né à Dionysos 
toute cette science, et celui-ci l’avait pi'opag’ée dans le 
monde entier (.3). 

(1) Plato, Ion, .50. 

(2) Nous .avons déjà remarqué l’étroite parenté reliRicuse qui 
existait entre la Phrygieet laThrace(p. 58 et 11!)). Dans ce iler- 
nier i)ays, et notamment autour du mont Haîmos, les femmes, 
dès les temps les plus anciens, étaient sujettes aux fureurs or- 
giastiques de Dionysos et d’Ür|)hée. (Plutarcb., Alex., 2). 

(3) ii'jvuooç £V KüêfXoïç unô tt), 'Ptoe; tu/wv xiô«patT)v x«i oivOà; 
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Parmi les expiations cl les pnrifieations, comprises 
sous le nom g-énéral de -viki-cxl, les unes avaient pour 
objet d’elTacer les fautes passées et d’assurer le bon- 
heur après la mort. Des pratiques toutes matérielles 
suffisaient à assurer des biens si précieux. Invoquant 
l’autorité de vieux livres attribués à Musée et à Or- 
phée, a des sacrificateurs ambulants, des devins as- 
siègent les portes des riches, leur persuadent qu’ils 
ont obtenu des dieux, par certains sacrifices et en- 
chantements, le pouvoir de leur remettre les crimes 
qu’ils ont pu commettre, eux ou leurs ancêtres, au 
moyen de jeux et do fêtes » (1). 

Aussi le superstitieux était-il fort exact à accomplir 
ces cérémonies. « Cha([ue mois, il wsite les Orphéo- 
télestes pour se faire purifier; il y mène sa femme, et, 
si elle n’en a pas le loisir, il y conduit la nourrice et 
les enfants (2;. » Aussi bien que les prétendus disci- 
ples d’Orphée, les métragyrtes pratiquaient chaque 
mois des purifications, selon les rites les plus anciens 
de la Phrygie (3). Sabazios n’était pas moins puissant 
pour purifier les âmes et détourner le châtiment des 
anciennes fautes (4). C’est au nom de ce dieu que la 
mère d’Eschine « initiait, purifiait et récoltait dans 


tsXerà; xs\ Xaêu)v 'itScav Trapà OeSç xf^v Staaxeuf(V àvàc Tracav scp£- 
p«xo T^v Sckol. Venet. ad /liad,, VI, 132. 

(1) ’AYupTat 0 £ xaî jjtavxsiç cm irXou'Ttwv Ôupaç îôvxci; irnôou'Siv, «o; 
?;*pi oiiffi ^uvapiiç cx ôeôîv Tropi^ojxcvr, 6u(r(G(t^ xat iTftoîaî;, et xc xi àôi- 
xx;aa xou v^YOvev aùxou ï] TcpOYOviov, àxctcOai fxcô* *^5ovwv xe xat iopTÛ>v. 

Plato, Hespublic^f II, p. 3(i4. Cf. Plularch., Àpophtbegm. La- 
ron., p. 276, éd. Didot. 

(2) Ka\ xcXeoOrj'jopt.evo; 7rpo; xoo; ’OpscoxcXcGxàî xax3t jAÎjv'ï TropeuecOat 

ucxi ûè jx"?! ç/oXdCy, v) Y'^vt), ucxà xxj; x{xOtj; x»t xôiv 

7ratco>v. Theophrasl., Charact,^ 16. 

(3) M/.xpwaxai Marin., Vitu Procli. 

(1) *1! ouvïjxiç xoîî — ci; Haxycta; xoi dtTroxotôdpactç 'Wyùiv x*i 
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les maisons de ceux qui se servaient de son minis- 
tère » (1). 

D’autres purifications étaient en usage pour efTacer 
des souillures particulières et détourner de mauvais 
présages. Un songe, la vue d’une belette ou d’un ser- 
pent, l'usage d’un aliment impur, le moindre acci- 
dent de la vie journalière suffisait pour recourir aux 
devins et aux sacrificateurs ambulants. 11 serait trop 
long’ d’énumérer toutes les pratiques superstitieuses 
propagées par ces charlatans ; pour rendre leur trafic 
plus fructueux et augmenter leur importance, ils 
avaient multiplié les causes de ces craintes chiméri- 
ques et ils se chargeaient de les apaiser par des re- 
mèdes non moins chimériques. Le caractère du Su- 
perstitieux dans Théophraste, et surtout le traité de 
Plutarque sur la Superstition, donneront une idée de 
l’agitation et des terreurs qu’à chaque instant devait 
éprouver le malheureux atteint de cette maladie. Pour 
un songe, « ils se dupent eux-mèmes, ils dépensent, 
ils sont en proie au trouble, une fois tombés aux 
mains d’agyrtes et de trompeurs qui leur disent : 
« Appelle la vieille femme qui te purifiera en te frot- 
« tant (de son et d’argile), plonge- toi dans la mer et 
« passe la journée assis sur la terre » (2). Gomme les 
malades mécontents du médecin qui ne prescrit pas 
assez de remèdes, ils ne se contentaient plus des ré- 

Xuast; TcaXauÔv {XTjVtjjiaTtDV otxet($Tr,T3 Trxpetrxsuolrrai. Jamblic. , de 
Mysler., III, 10. 

(1) TfiXouffa UL£V f, uijTT.p œjtoÎî xal xaOatpouaa xat x«p‘»rouusvtj xi; twv 
/pwpitvbiv oîxîaç. Deinoslh., de Male gexta legal., § 210. 

(2) 'KiaraiTioaiv lauxoù; xxt xoi t7pf»rrouffiv lî; xai 

Ydr,T«< àv6pb)7couc ejxTrsadvTeç XeYovxa;* ttiv irEpijxdxtpiav xoîXgi 
paircioov cEOtuTOv 6Î; OdXaaaav, x«i xa6îoa; Iv y? diTjuiEpiuTOv. Plu- 
larch., de Superst., 3. 
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ponsès de l'interprète officiel ou exég'ète, ils trou- 
vaient qu’il ne tenait pas assez de compte des prodiges 
qui les menaçaient. « Si un rat lui a rongé un sac de 
farine , il court à l’exégète pour lui demander ce 
qu’il faut faire; celui-ci lui enjoint-.il d’y faire mettre 
une pièce, bien loin d’être satisfait de sa réponse, il 
se détourne et va expier ce mauvais présage par un 
sacrifice (1). » 

On ne pouvait veiller avec trop de soin à prévenir 
le courroux de la divinité; elle châtiait sans pitié ce- 
lui qui l’olfensait en violant une de ces prescriptions 
que les religions orientales multipliaient à l’infini. 
Est-il frappé d’un malheur, le superstitieux « reste 
assis en dehors de sa maison, il se couvre d’un sac ou 
s’enveloppe de haillons dégoûtants; souvent il se 
roule tout nu dans la houe, en confessant à haute 
voix ses fautes, ses offenses : il a manjjé tel aliment, 
il a pris telle boisson , il a suivi une route que ne 
voulait pas la divinité» (2). Aussi les gens prudents 
n’attendaient pas le châtiment et se hâtaient d’expier 
une souillure même involontaire. Nous avons vu plus 
haut que l’ail et le porc étaient regardés comme im- 
purs dans le culte de Mên et de la Mère de Dieu (voy. 
page 124). Le superstitieux, qui avait rencontré un 
pauvre hère mangeant de l’ail, ne se contentait pas de 
se verser de l’eau sur la tête, « il appelait des prêtresses 


(1) Kal ûuXotxov àXfitotv irpb< tbv 

ipotSv * Tt ‘irouîv * xat diroxptvTjTai aùtô) ^xbouvat tio gxutoSs^ 

pL*?! icpoG«;(«iv toutoiç, dXX* dTcofpotttciç exôuGadOai. Theo- 
phrast., Charact.f ^6. 

(2) *£^u> xd9v|Tai aaxxiov ^ Trspu^coGpis'vo; ^dxcat ^uirapot; * ttoX^ 

Xdxiç bs fupivbç èv 7n)Xu xuXivSoufXCvoç, Ttvoc; d[AapTiaç autou 

xal TtXy^pLpLcXctac, To8e ^aYOVToç ^ ttio'vtoç, ^aoiGavToç o8bv, oux 

Eia xb Saifjtovtov. Plutarch., de Superst^j 0. 
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pour le purifier avec un oig^non marin ou en immo- 
lant un petit chien » (i). Les prêtresses, dont parle 
Théophraste, n’appartiennent évidemment pas à un 
culte de l'Etat; ce sont des prêtresses affiliées aux as^ 
sociations orientales, comme Glaucothéa et Théoris. 
C’était de l’Asie que venaient toutes ces cérémonies 
expiatoires dont parle Plutarque ; se frotter (d’arg-ile), 
se couvrir de boue, observer le sabbat, se précipiter 
la face contre terre, s’asseoir dans une posture hon- 
teuse, adorer d’une façon monstrueuse, voilà com- 
ment les adeptes de ces relig’ions étrangères se flat- 
taient d’apaiser les divinités orientales et d’effacer les 
souillures (2). Les formules et les mots barbares qui 
accompagnaient la cérémonie ne révoltaient pas moins 
un Grec attaché au culte des ancêtres; à scs yeux 
c’était outrager et déshonorer l’antique piété des Hel- 
lènes (3). Aussi, avec quelle vivacité l’auteur flétrit 
toutes ces pratiques : « La superstition n’inspire que 
des sentiments et des actes dignes de risée, paroles, 
mouvements, enchantements, cérémonies magiques, 
courses au bruit des tambours, impures purifications, 
pureté pleine de souillures, dans les temples, prati- 
ques cruelles et outrageantes, contraires aux lois et 
empruntées aux barbares i 4). » 


(1) Kai UpEÎat xa^Ga; <rxtXXr, oxùXaxi XEXcüsat i&tov itEptxaOSpxi, 
Theophrast., C/iaracl., 16. 

(2) n7]Xo)aet;, xaTa6op6opc^etc, 'xaSSaTtapioù;, lire Trpoaotirov, 

»iï-/p4; TtpoxiOi'oEiç, àXXoxÔTOu? irpoixuvTiOeii;. Plutarch., de Superit., 3. 

(3) ’Atottoiî 4vdpui3i xai ^r^piaai ^xpSxptxot; xaTmaj^ôveiy x«t Ttapa- 
vo(i£tv TO Beîov xaî iroTpiov àÇiinpi» TÎi; eùOÊÇEÎa;. Plutarch., ibid., 13. 

(4) ’lîjç SilJtôaïuovia; Épya xa'l itift») xatni'/iXiatm xa'i fT'piaTa xat xi- 
vr,uiaTa xat yoiiiTeiai xal uayEixi xai Tt£piSpou.ai xa't Tumxavispo'i xaî àxâ- 
OapTot utv xaOapu.01, puxcipaî ce 4yv£Î3i, ^ap^apot 0£ xaî xapavopt.ot xpà; 
ÎEpoU xoXaauoî xaî xpoxr]Xaxispiot. Plutarch., ibid., 12. 
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Ce fut toujours par des moyens du même g-enre et 
en s’adressant à la crédulité que les apôtres des reli- 
g-ions orientales acquirent une g-rande popularité. La 
prédiction de l’avenir était une de leurs ressources, 
et les dupes ne manquaient pas dans le bas peuple. 
« Ce qui a le plus contribué à décrier les oracles en 
vers, dit Plutarque, c’est la race des charlatans, sec- 
tateurs de la .Mère des Dieu.K et de Sérapis, race men- 
diante et vag’abonde; les uns, de leur propre inspira- 
tion, les autres, en tirant au sort certains caractères, 
fabriquent des oracles pour les esclaves et les femmes 
du peuple, que séduisent fort la mesure des vers et 
l’éclat poétique des expressions (t). u Le prix, du 
reste, était à la portée de leur public : deux oboles (2). 
La Phryg'ie avait encore introduit d’autres manières 
de connaître l’avenir. Dans le recueil du rhéteur .\1- 
ciphron, Glycère est censée écrire à Ménandre de 
consulter l’oracle de Delphes, « ou plutôt, ajoute-t- 
elle, j’ai depuis quelque temps une servante venant 
de Pbryg-ie, fort habile en gasiromancie, pour tendre 
les cordes (t-à tûv cirâpTwv JiaracEi) et aussi pour évo- 
quer la nuit les divinités » (3). 

L’espérance de cures merveilleuses n’était pas un 
attrait moins puissant. Nous avons vu, par les e.x-voto 
du Métroon du Pirée, que les Orgéons adoraient la 

{{) nXjlffTT,; (X£V TOI TtOlTjTlxV ÈV6irAY)ff£V àSoÇiaî TO OtYUpTtXOV xat «yo- 
pslov xat Tcept toi Mir)Tpo)a xat 2)spa7T£ta ^tofjioXo'/ouv xat TcXavtojxsvov 
yevo;^ ot ptsv auToOev, oî Bï xaià xXîipov ex tivwv ypatAuaTuov ypr^ouQu; 
TtepaivovTi; otxexaiç xat yuvaiot? utto twv asTpo)v ayoptévoi; ptaXiCTa xat toü 

TotTjtixoo Twv 6vouLaTU)v. PlutErch., rfc Pi/tk, ofac.^ 25. 

(2) Twv ev TOK xuxXot< oyetpovtwv oî Iv ouoîv o^Xoîv tw ‘irpoorro^ovTt 

dtTtoôïŒTTtîlouffi. Max. Tyr., XIX, 3. 

(3) ’^E/tü Ttvà vetüOTi yuvatxa à7cb <I>puyta; ^xovaav eu uaXa TouTtov 
éuTcetpcy, yaoTpoutavTewiaÔat oeivr,v xat tîov cTraoTtov oiaraaet, vuxtcos 

be xat TÎbv Otwv bei;et. Alciphr., p. 37, 
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déesse comme iaTpsîvn; (v'oy. pag'e 98). Ses adeptes se 
vantaient de o’uéi’ir certaines maladies, comme l’épi- 
lepsie ou la folie, que l’on croyait envoyées par la 
■Mère des Dieu.v et les Corybantes (1). C’est ainsi «{u’au 
temps de Démosthène, la prêtresse Théoris et, après 
elle, sa servante et le frère d’Aristog-iton trouvaient 
encore des dupes qui leur demandaient la g-uérison de 
l’épilepsie (2). La Mère des Dieux, dans la Phryg-ie, 
avait aussi g^uéri les animaux malades (3). Des vieilles 
femmes, qui prétendaient avoir reçu d’elle la connais- 
sance de ces secrets, parcouraient la campag-ne; elles 
vendaient aux berg-ers et aux laboureurs des recettes 
divines pour la conservation des troupeaux et la fé- 
condité de la terre (4). 

On ne s’étonnera pas non plus que des prêtresses 
de tbiases, comme Ninos et Théoris, aient fait com- 
merce de potions et de philtres mag’iciues. Quelques- 
uns étaient loin d’être inoffensifs; l’auteur du discoure 
contre Aristog'iton appelle Théoris, la Lemnienne, par 
allusion au crime des femmes de Lemnos qui donnè- 
rent la mort à leurs époux (3). Par ce côté , elle rap- 
pelle la Canidie d’Horace, qui mêlait la sorcellerie, la 
fabrication de philtres amoureux et de poisons. 

Les incantations, iiruSaî , n’étaient pas moins dan- 
g-ereuses au point de vue moral. La victime qu’elles 
menaçaient n’en éprouvait pas un g’rand mal ; il 

(1) Ari.sloph., Vespx, v. H5. — Euripid., HippoL, v. tit-145. 

(2) Demosth., contra Aristorjil., I, 76. — (3) Diodor., Ht, 57. 

(4) [xavTtx^jv £x MïjTpoç ôeôiv ofiSojjLÉvTiv, Si tou; te 

vouéa; icoîvTa; xat to'u; ûittp xapnûv x»'i ^ijXTijjiotTujv ycvêteu); 

x«l aùjTr,pi'a;. Dio., Orat., 1, p. 61. — l’paüv otYÛpTpiav pavreuopiéviiv unlp 
icpoSoÎTb» xa'i TÔiv TOiouTwv. Philostr. Vila Apolt., III, 43. 

(5) Demosth., contra Aristogit., 79. Cf. les pièces de comédie 
citées page 170. 
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n’t'ii étiiil pas (If* inc'mn pour «‘lui f|ui complail ainsi 
sur les dieux, afin d’assouvie une liaine Juste ou in- 
jusle. C’étail une des promesses (jue les ag’yrtcs fai- 
saient à leurs dupes. <( QueUpi’iin a-t-il un ennemi 
au(|uel il veut nuire, homme de bien ou méchant, 
n’importe, il |)ourra le faire à peu de frais; ils ont 
(ïeiiai ns .secrets pour séduire ou forcer les dieu.v, et 
disposer d(! leur pouvoir (1). » 

La multiplicité des sanctuaires particuliers, la pra- 
ticpie de cérémonies secrf'h's et l’influence perni- 
cieuse des ag-yrtes semblent avoir vivement frappé 
Platon. Dans les Lois, il a consacré toute la lin du 
dixième livre à établir les mesures qui pourraient 
protéf>‘er contre de telles entreprises la relig-ion de 
riitat. A ses yeux, les ag*yrtes et les devins , qui pro- 
mettent d’évoquer les morts, d’enchaîner les dieux 
par des v(»ux et des incantations, sont des impiesqui 
ne croient pas aux dieux et qui exploitent la crédulité 
publique au profit de leurs passions et de leur avarice. 
Il les punissait de la prison perpétuelle et ne les lais- 
sait communiquer avec aucune personne libre. Pour 
extirper le mal, il voulait que la loi fût absolue et in- 
terdît d’élever des sanctuaires dans les maisons. Celui 
qui célébrerait fies cérémonies en l’honneur de dieux 
autres (|ue ceu.x de l’fitat, devait être sommé de les 
livrer; selon la g’ravité des cas, le coupable serait 
frappé d’une amende ou mis à mort (2). Dans ce cas, 
comme dans beaucoup d’autres, les réformes de Pla- 


(1) ’Kâv T8 Ti; €/6pov 7ry,|xîivai uexà ffjjLtxpôiv oaTravwv ojjiou'K 

otx^iov a^îxu) ^Xat}/etv sTcaYWYaîÇ Tt<n x«i xaTotos^uoiç toü; Oew;, w; sati, 

wÉiôovTEç çidffiv ü7CT)ptTEîv. Flato, HcspubUc . , 11, p. 36i. 

( 2 ) hEiadti) Y^p vo|xo< oGtoç * Mf, xgx-njtjQcti 6 ewv Iv îoiouç ûîx(ai; Uzâ * 
Tov oÈ tpavEvra xEXTr^piÉvov l'repa xat opY^dt^ovia teX-Jiv t* 0T)adata. Pl.lto, 

Letj.j X, p. 910. 
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ton pai’aissont inspirées par la vue des maux dont 
souITrait Alliùncs et qui préparaient sa décadence 
morale. Son impitoyable sévérité était une protesta- 
tion contre la licence excessive que la facilité des 
Athéniens laissait aux devins et aux apôtres des reli- 
g'ions étrang-ères. 

Le théâtre ne cessa pas non plus de protester et 
d’attaquer les cultes étrang-ers et leurs adeptes. .Mé- 
nandre et .\ntiplianc continuèrent l’œuvre d’Eupolis 
et d’Aristophane. Une différence cependant est à no- 
ter. Les poètes de l’ancienne comédie s’en prenaient 
au.x dieux eux-mèrnes qui menaçaient la r<îlig-ion de 
rÉlat et, avec elle, ébranlaient la cité tout entière. On 
trouve encore, dans la comédie moyenne, quelques 
pièces du même genre : .Adonis d’.Araros et de Philis- 
cos, Konisalos de Timoclès, etc. (1). Mais, en général, 
les poètes de la comédie nouv'elle, moins inquiets des 
conséquences politiques de 1 introduction des dieux 
étrangers, s’attachèrent surtout à montrer et à com- 
hattre l’influence morale de leur culte. 

Plusieurs fragments de Ménandre témoig’nent de 
cette préoccupation ; une raison plus douce a succédé 
à la raillerie mordante d’.Aristophane; c’est la pitié du 
médecin pour un malade -aveuglé qui empire ses 
maux en s’adressant aux cliarlatans. 

Tel est, en particulier, le caractère de la comédie in- 
titulée h'feia. La prêtresse, que Ménandre met en scène, 
est une femme de bonne maison qui s’est laissé pren- 
tlrc au.x jongleries des métragyrtes. Un personnage, 
qui est probablement son mari, lui montre avec dou- 
ceur combien ces superstitions ravalent la divinité : 
« En effet, si un homme peut, avec les cymbales, traî- 

(1) Fraywrnla Comic. græc., éd. Didot. 
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nei‘ lf‘ (lieu où il veut, celui (|ui a celte puissance est 
plus ^raiulque le dieu. Mais non, Hliodé, ce n’est là 
(|u’une ressource de l’audace, un o’a<’‘ne-pain iniag’iné 
par des honïines impudents (|ui forgent ces inven- 
tions pour se jouer du monde i l). » 

Dans une autre pièce, l’auteur e.xprime le mépris 
que lui inspirent ces dieu.x : « Je n’aime pas un dieu 
<|ui se promène au dehors , en compag-nic d’une 
vieille, et qui se g-lisse dans les maisons, porté sur 
une planchette (2). » 

Ces superstitions sont une occasion de sacrifices in- 
cessants et de dépenses. C'est un des g’riefs de l’en- 
nemi des femmes : « Cinq fois par jour, nous faisions 
des sacrifices, sept servantes rang’ées en cercle frap- 
paient des cymbales, d’autres poussaient le hurle- 
ment sacré (3). » 

C’est probablement aux poètes de la comédie nou- 


(1) Kî yi? ÏXx£i Tov Otov 

Toî; /.uttëîXoïi; ivôpwito; et; 8 ^ouXetoi, 

6 TOÛtO UOllU'/ (XttCoiV Toti OlOU. 

’AàX* itjTi xdXjtrjÇ xott Ptc*ü Taït' Oiyava 
e6pv)uév' avOptanrci; àvaitoeatv, 

£Îç xaTayeXbJxa xto ^lo) 7reTrX«u|ji*va. 

Menand., 'h'ptta. 

OCi5e(ç dcpsaxet TrspiitaTwv eJoj 6eoç 
{xéTst Ypao;, ouo* el; oixîa; Trapaatoijv 
gTci xou ffaviSiou. 

Menand., '’HvCo/o;. — Ou peut voir dans l’oiivrage de Le Bas 
(Vof/affe archéologique^ pl, 43) une Cybèle dans un édicule por- 
tatif; on le plaçait sur une planche cl on promenait ainsi la 
déesse de maison en maison. 

(3) ’EQüOpisv O* TCÊvxàxi; tt|; 

^xupiCdtXtCov S* éirràc OspaTraivat xuxXw, 

«1 5* wXdXu^O’^, 

Menand., Mkjoyuvï];, fr, 4. 
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velle que Clément d’Alexandrie a emprunté la pein- 
ture des femmes livrées aux superstitions orientales; 
.( Elles se font porter de temple en temple pour sacri- 
fier, pour consulter les devins, escortées toute la 
journée d’ag-yrtes, de métragyrtes et de vieilles fem- 
mes, coureuses d’autels, g-rug-euses de maisons; elles 
demandent aux mag'iciens la connaissance des phil- 
tres et des incantations qui sont la ruine des maria- 
ges {!). » 

Les trop courts frag“ments du Aei(ji5aî[i.(ov de Ménan- 
dre font bien voir à quelles terreurs irnag’inaires le 
malheureux était en proie. A-t-il eu un song-e, il faut 
f[ue les femmes viennent le purifier, le soufrer, répan- 
dre sur lui de l'eau puisée à trois sources différentes 
et dans lacjuelle on a jeté du sel et des lentilles (2). 
A-t-il mang’é des poissons qui le rendent malade, 
c’est qu’il a offensé la déesse Syrienne, qui couvrira 
son corps d’ulcères, qui desséchera son foie. Pour 
l’apaiser , il se couvre d’un sac , il se roule dans la 
boue (3). La pièce de Ménandre a fourni à Plutarque 
plus d’une citation; bien d’autres traits, sans doute, 
ont passé dans son traité, sans qu’il soit possible de les 
reconnaître avec certitude. 

(1) tlepisépovcai aîrai àvi xi tepi tx6ud|icvaii x»l (iavTtudpiEvoct, iY“P' 

■faiç xal |xir)TpaYiipT«iç xoi oixoïiOopouaatç, oa'jrjaspoii 

auuwojjLTeuouffaV xai toüç Trapi xuXi't tj/iOuptapiou; «vej(^oatvai, ©l'X- 

Tpa dfrra xai «api t(Ôv YOiixoïv £«* ôXéOpto ixjiav6avou5«t, 

Clemens Alexand., Pxdag.^ Uï, 4. 

(2) IlEpifAaJdTwcav c' oî v^vaixê; Iv xuxXo), 
xai 7C(ot0etM9dT(*)ac(v, d?tô xpouvôîv xpto>v 
oSaxi «cpippav*^ ipL^aXwv dXaç, (paxou;. 

Menand., AeiffiSaffxcüv, fr, 3* 

(3) Menand., AewiSamwv, fr> 6- — Plutarch., de SuperU-, 10. C’est 
l'expiation que Plutarque appelle xaxaSopSdpwffiç, et à iaqucllc il 
fait allusion en parlant de ^uTtapat iY^sîai. 
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Les comiques, ou peut le croire, n’avaient pas nic- 
nag’i' les charlatans qui excitaient et exploitaient la 
crédulité de leurs dupes. Un personnag’e d’Antiphane 
s’écriait en parlant des mélrag’yrtes : « C’estde beau- 
coup l’eng'eance la plus détestable (1). » Plusieure piè- 
ces, dont il ne reste malheureusement que le titre ou 
des frag’inents insignifiants, exposaient le type de ce 
personnage aux rires du public : ’Ayûprïiî de Philémon, 
.MviTfaY'jpTi]; de Ménandre, M-ïîTpayupTriÇ ou MTivayvpTyiç 
d’Antiphane. On peut rattacher à la même préoccu- 
pation de flétrir les fraudes et les désordres provo- 
qués par ces superstitions : ’Aâuviai^ciùdai de Philippi- 
dès, <t>*p[Aa)iô(xavTt; d’Aiiaxandridès, MavSpayopi^opLtvii d’A- 
lexis (2); peut-être, mais avec une moins grande 
certitude : Otoçopoupievvi de Ménandre , ©eoço'pYiToç d’A- 
lexis. Deux autres pièces, MûdTai de l’hrynichos et 

lepoipavTTiç de Nicostratos, indiquent, par leur titre 
même, que les auteurs avaient voulu mettre sur la 
scène des initiés aux mystères et le prêtre qui en dé- 
voilait les secrets. 11 n’est pas probable qu’une telle li- 
cence eût été permise pour ceux d’Eleusis; il ne peut 
être ici question que des mystères et de l’hiérophante 
des mystères de la Mère des Dieux ou de Sahazios. 

Comme on le voit, les religions des thiases n’a- 
vaient pas fourni à la comédie moyenne et nouvelle 

(1) [loÀù ^ip au Ytvoî uiapwTaTOv tout’ Èaxiv. Antiphan., /r. 95. 

(2) La mandragore, à laquelle les anciens atlribuaienl des 
vertus narcotiques et aphrodisiaques, tenait une place impor- 
tante dans les religions de l’Asie Mineure. M. Perrot a reconnu 
et signalé la représentation de cette plante à la forme bizarre 
sur plusieurs bas-reliefs très-anciens de la Ptérie {Revue archéoi, 
1872, I, p. 285). Elle aura passé en Grèce avec les thiases; elle 
entrait dans la composition des philtres que débitaient les prê- 
tresses des cultes étrangers. 
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une mine moins riche qu’à la comédie ancienne. 
Mais le nombre môme et la répétition des attaques 
montre que rien ne pouvait vaincre la crédule supers- 
tition des uns et le charlatanisme effronté des autres. 

XVII. 

Progrès des associations religieuses. — Sa véritable 
cause. 

Malg-ré tout, il est impossible de ne pas être frappé 
du développement toujours plus g-rand des relig-ions 
propag'ées par les thiases et les éranes; au contraire, 
le culte de l’Etat, sans être abandonné, devient de 
plus en plus une cérémonie tout extérieure et ne pa- 
raît exciter aucune ferveur relig’ieuse. 

A quelles causes attribuer un pareil succès? M. Wes- 
cher en fait honneur au caractère de ce culte libre, 
spontané, fraternel, plus capable de satisfaire les âmes, 
à une époque d’inquiétude religneuse et d’ag-itation 
morale, comme l’époque alexandrine (voyez p. 140). 

Les chapitres précédents répondent suffisamment 
à une partie de cette assertion ; on y a vu le peu de 
valeur relig'ieuse et morale des cultes introduits par 
les thiases et les éranes. Quant au trouble des esprits 
qui aurait favorisé et justifié leur succès, c’est con- 
fondre deux époques bien différentes. Cette ag’itation 
morale, cette inquiétude relig’ieuse se sont réellement 
produites à Rome, sous l’empire. Je ne crois pus que 
les Grecs de l’époque alexandrine aient éprouvé les 
mômes sentiments. Les discussions des philosophes, 
les doctrines d’Epicure et de Zénon, ne passionnèrent 
pas la foule; l’ag’itation, si elle se produisit, ne dé- 
passa point un cercle fort restreint, et ce n’est pas 

12 
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clans les religions orientales cjue les philosophes au- 
raient été chercher rapaiseinent de leurs préoccupa- 
tions morales ou i-eligieuses. En tout cas, de sembla- 
bles dispositions n’existaient pas chez les contempo- 
rains de Périclès et de Démosthène. Dans les person- 
nages des dialogues de Platon , on sent bien l’amour 
de la vérité, plus encore peut-être, le goût des choses 
de l’esprit, des spéculations inétaphysicjues, de la dis- 
cussion ingénieuse et parfois sophistique; mais leur 
sérénité ne paraît point troublée par les problèmes 
rpi’ils discutent. Et cependant, à cette époc|ue, les 
religions orientales se répandirent dans l’Attique, et 
leurs adorateurs ne paraissent avoir été ni moins 
nombreux ni moins ardents qu’àrépocjuealexandrinc. 
Si nous voulons Jeter un coup d’œil eu dehors de la 
Grèce, nous voyons qu’à Rome, au temps des guerres 
puniques, les dieux de l’Orient lirent plus d’une fois 
invasion dans la républicjue. Attribucra-t-on leur 
succès à l’agitation morale et à l’incpiicitude religieuse 
des esprits? Là n’est donc point la véritable cause du 
succès des thiases etdc^s associations du même genre. 

M. Renan l’attribue à la supériorité de leurs doc- 
trines. «Quelques-uns de ces thiases, dit-il, surtout 
ceux de Racchus, avaient des doctrines relevées et 
cherchaient à donner aux hommes de bonne volonté 
quelque consolation. S’il restait encore dans le monde 
grec un peu d’amour, de piété, de morale religieuse, 
c’était grâce à la liberté de pareils cultes privés (1). » 

Dans ce jugement si favorable, l’auteur paraît avoir 
eu en vue les interprétations morales ou philosophi- 
ques que l’on essaya de donner à quelques symboles 
des religions orientales. Mais ces interprétations, qui 

(1) Henan, les Apôtres, p. 250. 
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ne sont pas toutes sans valeur, furent des innovations 
postérieures au développement des Ihiases. Pour sa- 
voir quelle part il conviendrait de leur attribuer dans 
le succès des cultes orientaux, il faudrait distingaier 
à quelle époque elles se produisirent et (juelles causes 
leur donnèrent naissance. Ce serait une discussion 
délicate et difficile. Un fait la rend inutile dans le 
sujet que nous étudions. Jusqu’ici, on n’a trouvé dans 
les thiases g'recs aucune trace de ces doctrines plus 
relevées; ils ne les ont pas connues, et probablement 
ils les auraient peu godtées. Il est remarquable en 
effet que les écrivains mêmes, qui reconnaissent le 
mérite de quelques-unes de ces relig'ions étrang-ères, 
ne sont pas les moins sévères pour les associations 
qui prétendaient propager leur culte. Plutarque paraît 
vivement touebé delà grandeur morale du culte d’Isis 
le traité qu’il adresse à l’une de ses prêtresses, Cléa, 
témoigne d’une admiration sincère pour les ensei- 
gnements que contient la religion de la déesse égyp- 
tienne. C’est pourtant le même auteur qui condamne 
le plus vivement les Sérapiastes; il les regarde comme 
aussi méprisables (|ue les apôtres de la Mère des Dieux : 
c’est une race de vagabonds et de mendiants dont le 
charlatanisme a jeté le discrédit sur l’art de la divi- 
nation (voyez page 170). 

Ce ne fut donc ni l’apaisement donné à l’inquiétude 
religieuse des esprits, ni l’attrait de doctrines plus rc- 
lev'ées, qui tirent le succès des thiases et de leurs re- 
ligions. Ces deux explications sont des hypothèses 
que neconlirme nullement ce que nous savons de ces 
sociétés. On verra, je crois, avec évidence, la véritable 
cause, en comparant les cultes helléniques et les cul- 
tes étrangers. Étant donné la nature du paganisme, 
c’étaient ces derniers qui devaient l’emporter. 
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Knlrc les rclif^-ioiis de l’Etat et eelles (|iie projta- 
f>'eaient les tliiases, il n’y eut pas de lutte, il ne |ioii- 
vait pas yen avoir; ce fut plutôt une concurrence. 
Les nues et les autres étaient sorties du môme fond et 
reposaient sur la mêine conception naturaliste et pan- 
théiste. A en juger par les vestiges que l’oti peut re- 
connaître de la religion primitive des Grecs, leurs 
divinités, à l’origine, différaient |>eu de celles de 
l'üiâent. Mais, par ee fait même ([u’elles entrèrent 
dans la religion de l’Etat, que leur culte devint le fon- 
dement de la vie publique et privée, leur caractère 
tendit sans ce.sse à s’épurer et à s’élever. C’est un des 
traits les plus frappants et les plus honorables du 
génie des Grecs. Ils valaient mieux que leur relig-ion; 
ce ne fut pas elle qui améliora les hommes; ce furent 
les hommes qui rendirent leurs dieux un peu meil- 
leurs. Il n y eut pas de réforme éclatante, mais un 
travail incessant de la conscience et de la raison. 
L’effort des thiascs et des éranes se produisit en sens 
contraire; ils ramenaient la religion aux cultes orien- 
taux, dans lesquels des symboles plus grossiers ex- 
primaient les conceptions païennes que la Grèce était 
parvenue à rendre sous une forme plus élevée et plus 
idéale(l). Il en était de même pour les prati<|ues et les 
cérémonies du culte. Quelques exemples feront voir 
plus clairement les tendances opposées de ces tleux 
courants religieux; ils perm’ettront de juger lequel 
des deux devait l’emporter , et lequel le méritait le 
mieux. 

Les divinités helléniques ne furent d’abord, comme 
celles de l’Orient, t|ue les forces de la nature; mais 

(t) « Remarquons, flit l’aiitciir àoVÉ pin omis, que les Grecs 
ont perfectioané tout ce qu’ils ont reçu des Barbares. » 
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elles devinrent peu à peu des personnes morales. Le 
phénomène le plus saisissant et lé plus redoutable 
pour les mortels était la foudre; les plus anciennes 
populations de la Grèce la reg'ardaient comme une 
divinité. C’est sans doute de cet àg’c reculé que parle 
Hérodote, en disant <[ue les Grecs ne connaissaient 
pas les noms de leurs dieu.x. Un monument encore 
inédit, que j'ai relevé dans l’.Xrcadie, montre un pre- 
mier prôg’rès; le phénomène devint une per.sonne , 
Zeus Kéraunos. Puis les Grecs dég’ag’èrent du phéno- 
mène physique la personnalité divine et en firent Zeus 
Kéraunios. Enfin, ils lui donnèrent des attributs nio- 
rau.x; ce fut le maître des dieux et des hommes, le 
rég’ulateui’ de l’univers, le représentant de l’ordre et 
de la justice, le Dieu tout-puissant que célèbre l’hymne 
de Gléanthe. 

Les divinités orientales, au contraire, ne firent ja- 
mais de pareils prog’rès. Le Zeus Caricn , dont un 
thiase apportait le culte dans l’Attique, était la per- 
sonnification de la force productrice de la nature , 
symbolisée par l’attribution des deux sexes. Les mo- 
numents fig’urés, que j’ai cités plus haut, attestent 
(|ue son caractère resta toujours lemème(voy. p. 106). 
Entre les deux conceptions relig’ieuses, il y a la même 
distance qu’entre le Jupiter Olympien de Phidias et la 
g-rossière idole androg-yne représentée sur une mon- 
naie carienne du temps de Garacalla. i 

Les mystères de la Grèce comparés; à cflu.x de l’O- 
rient présentent le même contraste. Us eurent cepen- 
dant, à ce qu’il .semble, une même orig'ine, et les 
formules sacramentelles prononcées à Eleusis offrent 
une g’rande analogâe avec celles de la Phryg’ie. Mais 
si les mystères de Déméter n’aboutirent jamais à un 
enseig-nement moral et relig'ieux, il faut toutefois re- 
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connaître que, depuis leur établissement dans la Grèce, 
ils fîi'ent de g’rands prog-rès. 

Dans le principe, le mythe de Déméter et de Goré, 
et le spectacle exposé dans l’époptie, ne faisaient que 
représenter la force productrice et g'énératrice de la 
nature avec ses alternatives de repos et d’activité. Les 
lég’cndcs obscènes, comme celles de Baubo, n’y man- 
quaient pas; des symboles, tels que la truie, expri- 
maient g-rossièrement l’idée de la fécondité ; le cteis 
de la ciste mystique n’avait qu’un sens trop clair pour 
les yeux et pour l’esprit. Ajoutons encore que les cé- 
rémonies, célébrées pendant la nuit, étaient propres 
à provoquer des désordres de toute nature. 

Mais , une fois admis dans la cité g’recque , associés 
à la relig'ion hellénique , de tels mystères devaient se 
transformer. L’ordre s’y établit; une police exacte 
prévint ou réprima la licence. Nous en avons un té- 
moig'nag’c dans l’inscription d’Andanie; le règ-lement 
montre quelle influence salutaire exerça l'intervention 
de l’Etat. Toutes les affaires qui concernent les mys- 
tères sont remises à la décision du sénat; c’est aux 
mag'istrats de la cité d’en surveiller la célébration. Un 
certain nombre d’hommes et de femmes, pris dans 
chacune des tribus, s’eng-ag'ent par un serment so- 
lennel à ne commettre et à ne laisser commettre au- 
cune action injuste ou honteuse qui puisse ruiner les 
mystères. Le g-ynaiconomos, assisté de rhabdopbores, 
a le droit de frapper et de punir d’une amende ceux 
qui causent quelque désordre ou eni’reig’nent le règ'lc- 
ment. L’agoranome de la ville exerce une surveillance 
active sur le marché t[ui s’étaldit à l’occasion de la 
fctc, sur les bains, etc. Des précautions sont prises 
poui- empêcher le luxe : on défend d’avoir des orne- 
ments d’or, de porter de la pourpre et des broderies, 
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de mettre du blanc ou du fard. En un mot, rien n’est 
nég'lig’é afin de bannir tout désordre et tout excès de 
la célébration des mystères (1). A Eleusis, la g-rande 
famille sacerdotale des Eumolpides était investie d’une 
juridiction absolue et l’exerçait avec une extrême sé- 
vérité. 

Le prog’rès moral ne fut pas moins remarquable, 
et, sans chang’ement extérieur, les mystères de Dé- 
mêler se transformèrent complètement. Jusqu’à la fin, 
les cérémonies et les symboles grossiers subsistèrent, 
mais les assistants ne leur donnaient plus le même 
sens. Le même spectacle continuait à frapper les yeux 
de l’initié; mais il n’y apportait plus les mêmes dis- 
positions et n’en remportait plus les mêmes impres- 
sions (2). Son esprit s’élevait vers des conceptions 
plus pures, que répandait l’cnscigmement delà philo- 
sopliie, et que la poésie trag'ique avait encore plus for- 
tement imprimées dans les âmes. Si les uns pouvaient 
encore voir dans les révélations de l’époptie une sorte 
de philosophie de la nature, comme le stoïcien Golta (3), 
ou même une confirmation du système d’Évhémère (4), 
les autres y puisaient une consolation pour la vie pré- 
sente, une espérance meilleure pour la vie future (5). 

bien de semblable n’eut lieu pour les thiases. J’ai 

(t) Le Bas et Foucarl, Inscriptions du Péloponnèse, n“326a. 

(2) Sur l’époptic, voyez Guigniaut, Mémoires sur les mystères 
de Cérès et de Proserpine, , p. .'H-CG. 

(3) Qiiibus e.vpliealis ad rationemque revoeatis, rerum magis 
natiira cognosciturquam dcorum. Cicer., de Nat. deor., I. 42. 

(4) Cicer., TuscuL, 1, 13. 

(.5) Nihil melius illis mysteriis quibus ex agresti immanique 
vila exculli ad bumanitatem etmitigati sumus, iniliaque, utap- 
pellantur, ita re vera principia vitæ cognovimus, ncque solum 
ctim lætitia vivendi ratinnem accepimus, sed etiam cum spe 
raeliore moriendi. Cicer., del.eg.. Il, 14. 


Digitized by Google 



— 184 — 


exposé dans les chapitres préeédents quels étaient les 
mystères de Sabazios et de la Mère des Dieux ; leiii-s 
prati((ues , leurs cérémonies restèrent immuables 
comme celles de la Pbryg-ie, et aucun symptôme n’in- 
dique qu’on leur ait donné une interprétation plus 
élevée. Tel le culte avait été établi par scs fondateurs, 
tel il paraît encore à Athènes du temps de Démos- 
thène, et à Rome, vers la fin de la république. La 
pliilosopbie et le tbéàtre n’avaient pour ces relig’ions 
étrangères que du mépris et des railleries. C’étaient 
d’ailleurs les symboles d’un naturalisme grossier, les 
cérémonies orgiastiques que s’appliquaient à conser- 
ver les tbiases; c’était là ce (|ui attirait à eux non- 
seulement les gens de basse condition, mais ce qu’il y 
avait de moins bon dans toutes les classes. Et dans 
cos sociétés, livrées à elles-mêmes, où l’on trouvait en 
grand nombre les courtisanes, les étrangers, les es- 
claves, les débauchés, comment maintenir l’ordre ou 
réprimer la licence? 

Dans les pratiques religieuses, le bon sens des 
hommes d’Etat et la raison des philosophes avaient 
essayé de restreindre, d’atténuer les superstitions qui 
étaient inséparables du paganisme. Celui-ci avait en- 
raciné dans les esprits l’idée que l’univers est rempli 
d’êtres divins, ayant à un degré supérieur la même 
nature que l’iiomme; qu’il est possible d’entrer en 
communication avec eux, de découvrir leur volonté 
dans les signes extérieurs, de la fléchir par certaines 
cérémonies. Pour toute religion païenne, quelle 
qu’elle fût, c’était une nécessité de donner satisfaction 
à ces croyances, sans lesquelles elle aurait cessé d’être. 
La divination et la consultation des oracles devaient 
donc tenir une grande place dans le culte officiel. 
Mais, là encore, l’intervention de l’Etat tempérait le 
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mal; on n’interrof»’oait les oracles que dans les cir- 
constances importantes; l’examen des présagées et des 
victimes était confié à des cxég-ètes, à des devins, à 
des sacrificateurs publics. L’existence de règ’les, de 
traditions, même dans un art chimérique, mettait un 
frein à la fantaisie superstitieuse des particuliers. 
L’importance des sacrifices, des purifications, n’était 
pas niée, mais expliquée par la philosophie; elle en- 
seig’nait que la pureté du corps, acquise par les lus- 
trations de tout g-enre, était seulement l’imago de la 
pureté de l’àme, seule ag'réable aux dieux (1). 

Ces tentatives poui‘ introduire un peu de raison dans 
les absurdités du pag’anisme font g-rand honneur au 
g-énie hellénique. Mais par là même, les relig'ions de 
l’Etat avaient, auprès de la fouh*, moins de chances 
de succès que les thiases. Plus conséquents dans 
l’erreur commune, ceux-ci prétendaient (ju’on ne 
pouvait trop multiplier les moyens de connaître la 
volonté des dieux, et ils se vantaient d’en posséder 
le secret. Leurs devins et leui’s devineresses, et sur- 
tout les métrag'yrtes , débitaient, au prix de deux 
oboles, leurs prédictions; ils annonçaient qu’ils 
disposaient de recettes plus puissantes pour décou- 
vrir l’avenir. Les esprits faibles, qui voyaient par- 
tout des présagées menaçants, n’étaient pas toujours 
satisfaits des réponses, parfois sensées, de l’exé- 
g’ète. Pour un sac qu’un rat avait rong*é, pour une 
courroie de sandale brisée, pour un song;e, ils cou- 
raient à ces charlatans; ceux-là ne les rebutaient pas, 

(t) Ca.sle juljct lex adiré ad deos, aaiino videlicet, in quo siinl 
omnia. Nec tollit ca.stimoniam corporis, sed hoc oportet intel- 
ligi, qiium multiim animas corpori præslct obscrvetnrqne, ut 
oasto corpore adeatur, multo esse in animis id servandiim nia- 
gis. Ciccr., de Ley., II, 10. 
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ils avaient toujours uno explication à donner aux 
présagées, une expiation, un sacrifice a prescrire. Ils 
ne manquaient pas d’attribuer aux purifications et 
aux autres pratiques matérielles une valeur indépen- 
dante des dispositions morales; ils avaient des secrets 
pour forcer la volonté des dieux; ils offraient, pour 
se veng-er d’un ennemi, leurs philtres et leurs impré- 
cations. Le culte de l’Etat ne possédait pas de telles 
ressources, ni des pratiques aussi efficaces. 

.\insi, dans cette concurrence entre la relig-ion hel- 
lénique et les relig-ions orientales, ces dernières de- 
vaient l’emporter. Elles durent leur succès, non pas à 
ce que le pag-anisme officiel avait de faux et d’ahsurde, 
mais à ce qu’il offrait de plus moral et de plus raison- 
nable. 

La foule, c’est-i'wlire les esprits faibles, les supersti- 
tieux, les g-ens animés de passions basses ou mau- 
vaises, trouvaient bien plus d’attraits dans les cérémo- 
nies désordonnées des thiases que dans le culte rég'lé 
de l’Etat; les divinités plus g-rossières, plus sepsuelles 
de l’Orient, promettaient à leurs adeptes des jouis- 
sances bien autrement vives que les dieux, jusqu’à un 
certain point spiritualistes, de la Grèce; les pratiques 
superstitieuses, que la relig'ion hellénique modérait 
sans les supprimer, se déployaient à l’aise dans ces 
relig-ions orientales où se multipliaient les sacrifices 
expiatoires et les purifications. Voilà quelles furent les 
véritables causes du succès des thiases. On peut donc 
affirmer que, bien loin d’avoir été un immense pro- 
g-rès pour riuimanité, leur développement, au con- 
traire, lui fit faire un pas en arrière. 
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INSCRIPTIONS 


i. 

E. Kouiiianoudis, du 10 iM-pteiubre 1870 (I). 

. E . . 

E r I N I KO . P ATO Yï A P X O N T 
OÎEPITH«AirEIAO£PPnT 
H£PPYTANEIA£TnNPPOEA 
f) PnNEPE'fH+IIEN0E04>lA0 
ï+HrOYÎlOSEAOIENTHIB 
OYAEI ANTIAOTO£APOAAO 
AnPOYSYPAAHTTIO£EIPE 
NPEPirïNAEPOYSINOlKIT 
lo I E I £ P E P I T H £ I A PY£Eiri£ 

TH I A4>POAITH ITOYIEPOY 
E + H4>l £OAITHIBOYAElTO 
Y£PPOEAPOY£OIANAAXn£ 
IPPOEAPEYEINEl£THNPP 
i5 r>.THNEKKAH£IANPPO£ArA 
rEINAYTOY£KAIXPHMATI 
£ A I PNnMH N AEIY N B A A AE£ 
QAITH£BOYAH£EI£TONAH 
MONOTIAOKEITHIBOYAEI 


(1) La lettre E, plarée devant les inscriptions, indi(|ue qu’elles ont été 
rollaliounées sur un estampage. 


Digitized by Google 



ao 


— 188 — 

AKOY« ANT ATON AHMONTON 
klTIEinNPEPITHïlAPYî 
E lfl«TOY I E POYKA I AAAOY 
AOH N A I nNTOYBOYAOMENO 
YBOYAEYSASOAIOTI ANAY 
a5 TniAOKEIAPlSTONEINAI 
EPIN I KOKPATOYSAPXONT 
OïEPITHSPANAIONlAOïA 
EYTEPASPPYTANElAîTnN 
PPOEAPnNEPEtH<<5lIEN4)A 
3() NOSTPATOî 4>IAAIAHSEAO 
lENTfllAHMniAYKOPrOSA 
YK04>P0N0« BOYTAAH SE I P 
ENPEPiniSOIENPOPOIOlK 
ITI EISEAOIANENNOMAIK 
H5 ETE Y E I N A I TOYNTESTONA 
HMONXnPIOYENKTHSINEN 
ni I APYSONTA I I EPONAt|5P 
OAITHSAEAOXOAITniAHM 
niAOYNAlTOISEMPOPOIS 
4o THN K I T I E n N ENKT H S I NX n 
P lOYENnil APYSONTAITO 

ieponthsa4>poaithskag 

APEPKA lOI AITYPTIOITO 
THSIS I AOSIEPON lAPYNT 
45 A 1 

H]e[o(]. 'Kwl Nixo[x]p(1touî if/onot,, titi xr,; Atysioo? itpoiTT|Ç itpuTO- 
v£i« 5 , TÎiv TtposîfMv ©eo^iÀoi; «I>r,Yoûfftoç, eoo;tv xr,i pouXsî, 

’Avxtooxo; ’ATToXXocoipou — uTraXiixxioç elitîv * Ilep'i o)v ol Kixisï; xepi 

TÎ;; HpûoEiw; xîii ’AcppooixTii xoü t£poü, ê'^,æi'<!6ai Tyjt PouXeltoÙ; itpoéopou; 
oî otv Xayojîji irpofiSpeuEiv, g|çx7;v 7rpwx'/jv cxxXr,xtav irpoffaYotytiv auxoù; xat 
/prijxaxiuxi, ÇuvëaXXEirflït x7|î pouX,îiî tt< xbv Sîijiov Sxi box£Î 

xr,i ^ouXeî îixoûaavxoe tÔv ôîjixov xwv KtxiEi'uv 7t£p'i xrii; iôpùxEtto; xoîü îepo3 
xal aXXo-j AO-rjvatwv tou flouXopLgvou , pouXeuaaaOat ^ xt âv aùxwi &ox£t 
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ipistov îTvïi. ’Ktc'i Nixoxpoirouç âpyovtoç , titi TÎj; llavôioviàoç oiUTtpaç 
itpuTxvet'x;, TWï iiposopo)v è7C£<l»]^t!^cv <I»avo5Tp«TOç <l>tÀaiàTii:, coo^tv twi 
ôtÎjkoi, Aûxopfo; Auxô:ppovo; BoutciSti? eTxsv ’ lispl wv oi Évitopoi o'i Ki- 
Tulç éSo;av Ivvoua txsTEÛïiv aiTotivTeç tÔv Sîjjiov ywpîou ÊvxTUicriv sv o)i 
îopûiovTxi Upôv ’AçpoSiTriç, ScSôyQat twi Svipiut , êoüvai Toîç ÈuTro'poi; tôIv 
KiTiioiv évxTTioiï ywpîou h wi iSpikrovxai to Ispbv TÎi« ’AippoSirt)?, xaflaTtEp 
xai ot AiyuitTioi xô xîj; 'latco; îepbv topuvTai. 

L’inscription, trouvée au l’irée en 1870, est la copie d’un dé- 
cret du conseil et du peuple athéniens. Elle est gravée oxoiyr,S<)v, 
en beaux caractères et parfaitement conservée. J’ai maintenu 
dans la transcription les irrégularités de l’orthographe ; ce ne 
sont pas, à mon avis, des erreurs imputables à celui qui a 
transcrit le monument original ; mais elles montrent que, sur 
plusieurs points, l’orthographe était incertaine, môme dans les 
actes publics. L’archontat de Nicocratôs correspond à l’an- 
riéc 333. 


■ 2 . 

E. Fragment trouve au Pirée. 

16 y£ï»l 16 T]Ç ixboot 6V x9)[i Sv]lîÀ- 

r,i 6Y'f[eYp]aaii£vot sîaiv îj xoù[; x]oûxwv evyovouç' èàv Ss vtç Oûr,t 
xvji Oêwi twv opyewvwv oU piÉrEimv xoû tepoû, àveAEÎ; auxouç Ôueiv* 
àv Si tîtwxv); xi; OOnji xô;! Osiêi, Siàôvai x^i tEpÉai Y^XoïOriVoû uiv IC 
5 xa'i xb SépuLX xat xoiÀîiv oiavix^ Se^tâv, xou ci xiXéou 1 1 1 xx't oepixa xxi 
x]wÀt,v xaxi xaùxa, pob? Si IC xxl xb Sépu» • SiSôvai Si xi tepEoWuvx xtë[v 
uiv 8r,Xi[icü]v xr,i t5p£n, xwv Si [otpjps'vwv xwi Î£psi, xtapaêiipi» Si u.i| 

Oû]iiv [iir;Séva iv xwi t'pwi ri Ss6ÎXe[i]v Spaypiâî. "Ozw; S’ «v rj oîxîi xat 
x]b tepbv è7ri<jxE[u]âsï|xat, xb èïOÎ[xi]ov [xb l5ixi]ii[x]ov xai xb uSwp, Saou au, spaO^i, 
10 e[î; xi|V i]ixiax£ur;v xoû ÎEpoû [xai xt,]i; oixîa;, eli; aXXo Si gT|Siv àvaXîaxeiv, 6- 

<t)]; âv x[b tep]bv 6iiiox£uao6î;i xa'i r, [olxîja, ixv ur, xi âXXo 'lr|»iVit)vxai ol opYEwvEs 
ca-a[vj5[v] elç xb ÎEpbv. ’TrxoXipoxàvetv ^ ûSwp xwt ivotxoûvn wax6 ypî^aÔ- 
ai]. l'.àv 06 '[xi<] TtoiEÎïi 6iti'[o()3ÎÇr|i itapà X 0 V 06 xbvvbuoVjSsEiXs'xoi P Spayuàçxr]! 

Oaôi S YP*'{'®î ô 6in j/r|»t5ai; xa'i gr, uexîaxw aùxwi xwv xotvôlv ■ àvaYpâsEiv Si 
13 xbv àe’ SiEi'Xojvxa x^t Oewi xoûxo xb àpYupiov eiç Ti,v oxrjXviv xobç SiripiEXrixâ;. 

’AYopày [ôi] xai ÇÛ[XX]oyov Ttoeîv xobi; 6Tit(x.£Xv]xi; xa'i xobç tepoixoïouç èv xSit leo- 
im]i TT6p\ xîbv xo'Viov xïii Siuxiuai tffxauîvou xoû uv,vbç ixaaxou. Atobvat Si 


Digitized by Google 



— 190 — 

Toiç IJepoTtoioiç EÎç tijv Ouatav Hh Spot/pià; e/.sotov twv ôpfeo’ivtov oTç fiSTsoTi 
To]ü [tjepoû, Toü ftupYilÀiôivoç itpi) ttî; ?xTri< £nl osx» ’ Sç à’ av £niôiipLÛ>v ’AOr,vï|- 
20 3>v] xal {jfvximiv pi^] <nv€g(XXr|Tai, jptiXcToi h- (- îtpà; TTji 6t5>i. 'Oitia; ô’ îv w[ç 
TtXjtiOTOi wdiy 6pYewvE« Toü Itpoû, l^eivai xwi pouXoaÉvui E’iosvÉYxavTi 

?p]»^ji.4« (xeTEÏvxi «ÙTÎii Toû ÎEpoü x»l éU xijv ffnîXïjv £yTP®?*®®®*' ['eoÙî 

23 S’ ÈYYEYpsfxjpiEvouç liç Tï)v <jtt,Xt|V èo[xi]fi[â]Çsiv toù; àpyiZva; x»i 7c»p. . .e 

To]ü 0*pY[riXi(üvo«] 

Je dois la communication do cette inscription encore inédite 
à l’obligeance de M. Koumanoudis ; j’ai collationné son excel- 
lente copie sur un estampage et ma lecture ne diffère que pour 
quelques détails. L’inscription est gravée en très-petits caractè- 
res ; elle est brisée au commencement et à la lin ; ce n’est qu’un 
fragment de la loi des ürgéons. Le monument entier devait être 
considérable ; il est à espérer qu’on en retrouvera d’autres frag- 
ments. Il n’y a aucune indication précise pour la date; l’inscrip- 
tion doit être antérieure aux autres monuments des Orgéons, 
puisqu’il y est question du temple qui n’était pas encore achevé. 
Elle ne peut donc pas être postérieure à la seconde moitié du 
quatrième siècle avant notre ère. 


3 . 


E. Assise de iu.ai bre trouvée au Pirée en 1860 et coiitenaul trois iu«Ti]i- 
lions. — Elle est maintenant déposée dans la Tour des Vents. — ’Ap/.aio- 
XiY'xfi ’E'fr.p.iptç, iiouv. série, n“ 198. 

Ot ’OpYEwviç Toùc émSiMxoTat. 

L’inscription est gravée dans une couronne. Elle n’a aucun 
rapport avec les suivantes ; elle devait venir après un décret en 
l’honneur des Orgéons qui avaiegt versé une contribution. ^ 
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4. 


E. Au «lesüüus <\v l» prûocdeulc. Voyez le lexte épigraghique. 

’Ktti At,uo]y£vou af/ovTo;, Moovt^iwvoç, ct^opai xupiat, 2(uo)v 2«;/wvo; Hôpio; 6[tir£v* 

eTTstlor, ayu.6«i'vii [tcXJîiu) àvi^Xco|jt*Ta Y^ivsoOat xai 8tà tau[ta irpoGyjxti 

à]ù Xav/avou5ai upEtat Siar'^'îv riva £a. . . .. A]t;ii.oy[ 4 vou 

x«[{] Tiva l[7tiffTa]T/I(X0uc[a]v {jL7)06u{[ai s7Ti]T[ûé’j^exv Iti] oaTcavYjÇ £7riO£Îv[ai 
5 à[Y»ô]£l osSo/Ocii toîç 6pY£w<riv tyjv Xa^^owaav Upeiav £iç tov [Ar,- 
fjLOv£v/;v apyovra tviauTOv xaxà Tauxà oi xal x3t; AOiTrà; <ïT[p]u)vvuc[ôai 
ôpovoo; oû[o U»]; xaXXiarooç, TtspiTiôsvat Ss xaî; ^laXrjtpôpoK; xai taU [ttî- 
pi x/,v Oeov oü«ai; £v xwt aY['^p]!^^‘ xdffjAOV à[xXot>]v • [eàv o]« [xiç] Tiapà xx[o- 
xa TToiEÎ, xupioi g[ç]xo)(7av oî ôpYg(Tm; ^y)ijtiouvti< xriv [7c]«[p]a[6]î<tvoj[oav 
lü XI îwv ûpa/|j.wv 7ce[v]xr,xovta [xalj £t<iTcpaaa[dv - 

xwv xpoTCüJi oTiüi àv [auTol< Sox^t ■ ui]r, £;£Ï/ai de {AYjOevt v[sj/.eiv 

xdv eiôiçuisvov £ir«ivov atjxaiç* xOp'Oi d’ £crxwc[a]v xai ol [^p'jî^ovxêç 
uTtèp xî|; àTTitOoucT,;. KaOiaxaxw de [fi] otei Xav^avouca îepeta [2[axo- 
pov £x xtov tspeidSv xîov Y^Y^veoiv Trpdxepov* dl; ds xy)v au[x]ïjv [jXY)] 

15 v«i xaxaffxr,ffai tw; [y^] «v [ajrçaaai diéXQwffiv • t\ ôè {xi?;, aixioç £^x[t») 

^ îepeia toî; auxov; eTrixijjiioiç • àv«Yp«4'*^ xd tjn^siaaa [xdv 

YpaixpLaxea lî; (a)xYîXTiv XiÔivi^v xot'i ffxîjffat Iv xwt tepwi. 

La copie publiée par PUtakis (’Ap/^aiüXoYw^i ’K^vjucptç, nouvelle 
série, n° 41)8) est inexacte et incomplète. A Taide de l’estampage, 
j’ai rétabli le texte d’une façon plus satisfaisante. La restitution 
de la ligne 4 est encore très-douteuse; 1. li, il y a bien sur la 
pierre probablement une faute pour y^Yo^ukov, 

On connaît un Démogénès archonte dans la quatrième année de 
la 115* olympiade. Si c’est le môme personnage, rinscription 
appartient à l’année 317. Mais je serais porté à croire qu’il y cul 
postérieurement un autre archonte du môme nom. 
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5. 

E. Au-dessous de la précédeute. 

’Ktti 22u>vixou ap/ovTOç, Mouvt/ioivoç, otYopat xupiai, 

^oo;ev TOÎ; Ôpytcootv, KXiittîto; Aî^wveùç sT[7r£]v • 

6tcci 5?1 Mr,Tcoocôptt d;[i](oôttaa Otto tî;ç Upei'x; ’Ap)f[ 2 - 
01x75; TÎjç £Tt n«aiou dtp)(^ov?o; wate ^axo- 

5 pîuuat xai 'fôv iviaurov, m- 

â<j)xev «oT^iv xai oov8i£5r^YaYSv xaXw; xal eùo/inuovw; 
xai çOffêêcT); xa itpb; xr^v Oebv xai av£YxX*/itov aux^jv 7:ap[£- 
oxEüaoÊv xat; x£ Uptiatç xai xoî; ôpY£Wffïv, xaxà xauxa 
£-x‘t ^cüvixou apy^ovxo; y£vousv>) lÉpeia i^;u«j(ja[xol xa[i TrXfii- 
lü o[v]ct[xiç] fiTrtytop^oai sauTÎit xoùç 6pY£â>va; wxxe xaxaffx[î)- 
aai C«[x]opov Mr,xpoou)pav xai iTn/o)pT,advxo)v 7 ütü)v â[ù- 
x[î}]i, cuvoiê;^Y*Y*'' î^p^ojauvi^v xaXwç xai suo^^TipLo* 
vwç xat £uoe6o); xd xe itpbç x^ i£p£ia; dXo[7T(*>ç, 

oi^ 6 f iXoT£ip.ouYxat at lépsiai xoü xaxaoxaOî^vai aôx[7iv 

lü bld ^lou ^dxopov xeT Ô£o5i ’ ^ttco; dv ouv 9a{va)vxat 7caGa[v 
npbvoiav tcotouuevoi xr,; Oeou xa’i £i; aùxT,v va).S>; xai e6o[£- 

êwç aYaOel tOyet, biobyôai xoî; bpYEW'Tiv 

^;iîv]a[i d/ï 5 ^iapta]xa [jxiv cpspjêiv Trapd xb 4/i^»tG|Aa y[6vo}ji6]vov [7:pb- 
x£[po]v, xaxaçnÎTai bè xou; bpyswva; Çaxopov X£Î 0£(ôi btd p[iou 
iiO MxjxpoSwpav xa\ X£it[oup]Y6Îv [auxr,v] a£i xaî; Yivouevai; 

Upsiai;, TcapeyouevTjv x‘?jv /petav xaXw; xa'i euff/xiubvo); 
xaî ^p[o)vTiC'^tjGav [b;r(o]; Eoaiêwç [;:a]vxa xaTax£AEo6r;t, xa6[w; 
i] jAv,x^p aux9;; Kua^i; bi£7:pa;Ev xooxo r[p]dx(x)ouffa * dvaYpct']/at 
bè xbo£ xb 'lmj:pic[jLa xbv Yp«}^{H-)«‘f£* h “rfiv cxr,Xr,v xwv bpYEwv, 

La copie de Piltakis est encore plus mauvaise pour cette ins- 
cription que pour la precedente. Dans son embarras, il s’était 
imaginé qu’on avait effacé incomplètement une première ins- 
cription, mais que «luelques lettres reparaissaient et se mêlaient 
à l'inscription gravée postérieurement. Quoique le déchiffre- 
ment de ce monument ait été très- difficile, je suis parvenu 
cependant à le lire en entier, et, sauf les lignes 18 et 23 qui me 
laissent encore quelque doute, l’ensemble de la transcription est 
assuré. Les lettres entre parenthèses sont celles que j’ai ajoutées 
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parce qu’elles avaient été omises par le graveur. L’omission est 
certaine pour le de Ypajji(iaTÉoi ; j’ai supposé une omission ana- 
logue d’une lettre pour deux autres mots dans les deux lignes 
précédentes. 11 ne manque rien an dernier mot ipTf«oiv. Harpo- 
cration avait signalé la même forme dans un discours de Lysias 
(Oralores uHici, éd. Didot, p. 273). 

L’inscription a élé gravée assez longtemps après la première; 
il y a quelques différences dans la forme des lettres. Elle a été 
placée il la suile de l’autre, parce que toutes deux se rapportaient 
au môme sujet. Le premier décret établissant une an- 

nuelle est de l’année 317; les archontes athéniens sont connus 
jusqu’en 292. M. Dumont place Tiiivixo; aux environs de la 
122' olympiade (Dumont, Essai sur la chronologie des archontes 
athéniens)-, il faut peut-être descendre encore un peu plus bas, 
parce que l’archonte llïsia; est antérieur. Le décret des Orgéons 
défendant de conférer deux fois le zacorat à la même personne, 
avant un certain laps de temps, était encore en vigueur lorsque 
Métrodorafut nommée à cette charge pour la seconde fois. Plu- 
sieurs années durent donc s’écouler entre l’archontat de Pasias 
et celui de Sonicos. Il n’est pas possible de fixer précisément 
l’année de ces deux éponymes ; mais ils doivent appartenir au 
second quart du troisième siècle avant notre ère. 


6 . 

Papasliotis, Archæol. Anzeiger, t8;>5, p. 83. — Corrections de Velseu, 
p. 1 17. — Piltakis, ’Apj(,*'^ko 7 «T, n“ 2S84, — Le Bas, Attique, 

n° 382. Les copies publiées dans plusieurs recueils ne sont que la repro- 
duction des précédentes. 


0ÎOÎ. 

’Ejict il>D<i>vo; ij)/ovTOÇ, Mouvi;(^i(ôvoc, iyop3i xupfai, 
àlf]ix6tî Tiîyet, EùxT^awv E&fxxptsou STEipiaùc eTirtv • 
ixjeiSJ] ‘Epuaïai; 'Epu-oyEvou llaiovloT);, Txixtac yevô- 
5 uevoc xXsiio Éty|, eÎ; te toÙi; 6eoÙç eÙoeÔw; Si«TE).[Et 
x»l xoivEÏ Toï; 6pYEW5iv xai îSi’at IxotSToii to'/jfrfl- 
■tov o&tÔv TCxpaffXEOoiiiwv xai tptXoTipLoûpiEvoi; to!; 

TB Oudfo; TOÎ; Osotc OueaOai xi; xaOriXoûc»;, 

13 
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xal 61 Ç T«üt« Trpoe'iç, EÙnopûv, irXeovotzi; twv Î- 
10 ôi'ü>v, xai Tifftv TWV aTTOYiY^vÔTwv , où/ OTrap/ovTO; 

Twi xoivwi, TcpoujjLtvoç ei; tt,v Ta5pi>|v tou 
(ii9/))uovctv aCtTot; xat TCTEXeuTr,xota( xal 
£tç T^tç eTEtaxeuxç oè TrpoavaXtoxwv, xxi tou èpi - 
vou TOU àpYupiJpou àp)^T,Yoç auva^Oîj- 

io VXt, XQcl TOI dcptffTOt OUV^OuXeUOIV Xs\ \v(0)>f âtXTcXel 

xal su irSotv euvouv sauTOv rcatpxoxeustCoiy* à'^oihii 
Tu/ci os8o/0*i T0Î< ^pYÊwotv ^Traivioxi ‘Kpptaîov 
*KppLOYlvou Ilxiov(8/jV xa\ oxstpxvwoxt àpsTrj; 
fvtxEv xxt sùoeêsia; t^; Tspoç Toù; Osoù; 

20 x«î xoivsî TTpo; Toùç 8pYEwvaç, ^ttw; îv l:ox|jiiXXov si 
XXI TOÎ; XoiTCOtç TOÎ; ^ouXojjisvoi; ^tXoTtacIodsi 
eîoc^a< yapiTs; x;t«ç xojJitouvTai 
wv av sùepYETTjffwaiv to xoivov twv 6pYC(^wv, 
ftvaOetvxt $i auTOu xat slxovx iu. TCtvoxt Iv twi 
25 vawt xxl irrs^avoûv xa6' éxaoTn^v duatav aÔTOv * 
àvxY]pa^|/ai 8è toûs to '{nrj^i9|i.a ev <miXsi Xt()ivii 
Toù;] èiU|xsX7)T3iç xal ot^oxi ^v twi MijTpwiwt * to os 
àvoJXcüUL* TO TC slç TOV 7Clvax« Y^VOJXSVOV XXI Si; 
tÎ)V OTîiXy,V (Xlpioxi Ix TOU xoivou. 
inl STTipisXY^TWV 

Ncwvo; XoXxpY^wç 

Xtuwvo< Iloptou 

*EpY*<iic»)vo; 

Ce monument ainsi que plusieurs autres (n^Hl-lO) ont clé 
trouvés dans la péninsule méridionale du Pirée, pendant les 
fouilles que le colonel de Vassoigne lit exécuter en 1855. 

L'archonte Philon, dont la date précise n'est pas fixée, doit 
être contemporain de Sonicos. L’épimélèle Simon est peut-être 
le même qui proposa le décret rendu par les Ürgéons, sous Tar- 
chontat de Démogénês (n° 4). 
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7. 


E. Hhousopoulos, *Ap 5 ^aiGXo^iKTi ’Ecçrrjupiç, nouv . série, O'* 1. 

0] 6 o[t. 

’Eiri ‘HpaxXeiTou d(p/ovTo;, Mciuviyiwvoç, 
à^opSi xupiat, Ilapà{xovo; Ilcipaeviaxou 
^EîneixtSïî; eTirev • êîteior, EXauxov, lé- 
5 p6i* Xa/oüaa bIç tov eviautov tov èm 
EOtpiXi^TOu ap/ovToç, x*Xw; xal EÙafiêw; 
tI,v ÎÊpwauvifîv è;i)YaY6v xotl Ti XoiTra 
59iXoTifjtT,0t), Ttpoar,xev xtl Ôeôii, 

^Tccüç àv oov xal oî op^Buve^ ^a(vo>vTai 
10 yapiv oiroSiSovTBç xat; ^iXotttxoufXE- 
vai< Twv Xay/otvoufftüv hpeiwv eïç xi 
T?)v 8 eov xal eU to xoivov ttov 6pY£t*)vi*»v , 
a-faOiî Tu/it, oeoô/ôai to« opyeto^riv 
Biraiviffai tV U'pEiav l'Xavîxov x«l 
15 5 TE:pavwïai ÔaXXou «jTEtpofvwt eOffs- 
ôfifa; CvEXEv T7Î; ei; t}|V Oeov xai :&’Xo- 
TtaCaç tr,; tlç iautou;, àvaOcïvai os 
aÙTTjÇ xal Elxova twi vawt, crre^avoSv 
oi xal slç Tov ETTEita /povov xaT* êviau- 
20 TOV xa6* exair/jv Oua(av xal dvaYOpEuetv 
TOV aré<pavov auTÎ^ç xoùç lTcip.sXy,Td; * ava- 
Ypd'j^at 8è Tooe to xoù; 6pYeSvaç 

ÉV an^Xei XiÔivei xal ffTajoai év tSi té{j.£- 
vEi [ttJç 6eo]ü. 

01 6pY£Ô>vs; 
tJjv ÎEpsiav 
rXauxov 

La stèle a été trouvée aux Moulins du Pirée en 1862; elle est 
maintenant déposée dans le petit musée du Pirée, où j’en ai pris 
l’estampage. M. Dumont place les archontes Euphilétos et Hé- 
racleitos, son successeur immédiat, entre la 130® olympiade et 
la U2®, 260-212. (Dumont, Essai sur la cArono%ic des archon- 
tes athéniens^ p. 46.) 
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8 . 

E. Koumanoudis, éXXxvwat, ü*» 5, — Trouvé au Pirée et acheté 

par la Société archéologique. 

A^aOeî T’jysî, iià Aïoypwvoç otp/ov- 
Toc, Mouviy'iwvo;, xupiai, Aïo- 

vuffdowpo; ZtoTTüpoo ’AXwnexîiÔÉV eT- 
Trev • Kpavctct, U'peta \or/ioZaa 

5 elç tôv éviauT^v tov ^ttc Ata/ptuvoç, ta 
T6 eiffiTTjTi^pia £Ôu<rev xai ri; Xot7tà< 
ôuffi'aç “rà; xotO^xev ôueiv uitip tou 
xoivou, forptoaev xat xXivtjv 
au^TCpa Ta ’AxTiSfiia, xat ri Xoiwà 7ra* 

10 peaxeuaaEv xaXu); xat Wp07tpeitu><, oo- 
6èv ^vXgiTTOUffa (ptXoTi|ju'«5;, xat xov I- 
viauxdv xaXw; xal luaeêw; 8iexÉXe- 
OipaTTEUouaa xàç Ôeàt; xai avoiyou- 
aa xo lepov xaî; xaOrjxouffai; 

15 paiç * ^TTOjç âv o3v xat pt dpyecSvE^ ®at- 
ywvxai /apiv airoSiSdvx«< xot; ^[i]Xori- 
piou|ji8VPt< clç xaç Oedc; xat elç lauxoù;^ 
dyaOtt Tu/Et, 8[8j8dj(^6at xoïç dpYeuîaiv 
^Traivepai Kpdxeiav xal (jXÊ^avwaai 
^0 ôaXXoü axEîpdvwt, gùaeêsta; evtxEv 
XT); et; xàç 6sàç xat çiXoxipitaî x^; 
lî; laUTotç, axs|avouv oè xal lU tiv »- 
iretxa ypdvov xaïç 6uatat<; xat avayo- 
pcu'tv xov (jxéçavov aùxî);* dvaYpa- 

25 I at Sè Toit T^ Lff|Aa toÎiç âpyebivsç 
£v ffTiîXet Xt6i'vti x«t ffTÎ)oai Ttpà toü 
vaoü. 

o{ 6pye- T| tcpeia 

5v«{ tJjv KpotTeia 

Ispciav 'Iipbivupiov 

Kpareiav 

L’archonte Æschron appartient au troisième siècle. 11 est à re- 
marquer que le décret en l'honneur de la prêtresse fut rendu 
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Tannée même où elle était en charge, ce qui est une excep- 
tion. 


9. 


E. Koumanoudis, 'ETrt'fpaçal t>.).y,vixai, n"6. — Transporté du PiréeàMélos^ 
puis rapporté au musée de la Société archéologique. 

....... ap/o]vTOç, [M]ou[viÿ(t(ijv(x^ 

pSi xup(at, é^o;tv toîç 6]pYcâ>9iv, F) 

tÎTrev] * 'Ovaffw 0e. ... . voç 

irpoxepov pèv tépîia el< tov Iviautov tov 

5 Itt'i apyo]vToç, ôpLOiü)^ 8è [xai] itoîXtv 

X«*^ooffa eîç TOV . . . . ] */;vtu)voç apy ovto; eviautov 
xaXôi; xai eùaeéu); r})]v UptoauvY)» 
voooutvT) r7,ç TTcpi TO îejpbv eùxo9p.taç, xoi xi Xonrà e- 
»tXotiuy,6v) TTpOff^Jxov T£î 6g(oi, eOooev 8è xai 
10 xa6T]Xou<rac ôuci'aç], àXurwç xe rpbç wavxaç av- 

eorpa^T). ] îva oov xai ot bpYecoveç fxt- 

vwvxai xr,v d^tav «î^o^iSbvxeç xaîç ^iXoxi- 

gouuévaiç Tüiv aei XaY/^v]ouoÔ3v upeia)v ei; xr^v [6ebv, 

Sebbÿ^Oat liât xoivoii xc5v 6pY]g(*>vb}v eTratvsaai x:^v 
15 Upetav ’Ovaoouv xal oxefajviüoai OaXXou 9xe{pa[vo)i 
àpexxjç Cvexa xai £uffe6ei«]ç et; TyjV 6ebv xai (&iX[oxi- 
gta; lyei el; xb xoivo'v * a]va6eîvai bi auxTj; xat eN 
xbv« Iv xSi vaSi, axe^pavjouv os auxrjv x«Ô’ é[x«ox- 
7)v Ôuoiav xai àvaYOp®^w] et; xbv l[7X6txa /covov 
20 xbv axéçavov «Ùtt;; tou; ^7rip,]eX[T,xaç. ..... 

Ma restitution diffère, pour quelques détails, de celle de 
M. Koumanoudis. 


10 . 

Rangabé, Anftqi hellên.j n® 80fl. — Le Bas, Attique, n® 383. 

0eo£. 

*Eirl 'HpaxXetTou Apy^ovro;, ^ipotpoptûvo;, dy^P^^ x[uptat 
sbo;ev toÎ; opYei^at, Setrupo; Mtvtoxou A^[<i)veu; 
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ïT^nv* Il£3t wv a:tay<ÉÂÀ£i f, téseix — ypta; [’Vïs^^itTjÇ 

5 Xixiîi; «l»iÂt3xou KopivSii û-ràp -bit (hjîiwv [S; i'i’jovt 
ttt rt ’Aipoiiret xtl Sjpiit x»î tü; d!XX[otî otî'xporîi- 
xov [^]ï, i^«6tî TÛ/_£t, T« jxiv ôé/e^xi xx ytyoxorx 

hi nii hpoîî ÎTTiïp Te twv jp[YEi&vuv 

Srntf; •jb’Ot xïl ol ipyeô)[vEç oavepol uaiv t»î à;i'iî /*- 

10 ptT*« àirovepio*Ti« [ xx't piÀo- 

TitxoupUvou; [t?ç Te ttiv Seôv xa't tÎ> xoivàv twv ôpy£M/wv. 

J’ai substitué à 'Hpix/.iiîoy donné par Kaugabé 'Hpix/eteou, que 
M. Papasliotis affirme être très-lisible sur la pierre [Arehxol. 
/Inseiper, 1860. p. 109). L’archonte Héracleitos flgure comme épo- 
nyme dans un autre décret des Orgéons (n" 7). 

Ma restitution diffère de celle de Rangabé à partir de la cin- 
quième ligne. Il est impossible en particulier d’admettre 1. 8xai 
Cnrèp Toû or)ytoj. Les Orgéous, qui formaient une association parti- 
culière, n’avaient pas qualité pourremercierune prêtresse étran- 
gère de sacrifices offerts pour le peuple athénien. 

M. Rangabé, par des raisonnements ingénieu.v, a essayé d’at- 
tribuer cette inscription au temple d’Aphrodite Euploia, fondé 
par Conon. Maintenant que deux monuments ont prouvé qu’A- 
phrodite Urania était adorée dans le Métroon, il me parait plus 
simple de regarder les Orgéons du décret comme ceux de la 
Mère des Dieux. On pourrait encore supposer que, pour le ser- 
vice du temple d'Aphrodite fondé en 333 par les Phéniciens de 
Citium, il se forma une association d’Orgéons athéniens. 


11 . 


PitUikis, ’AjyxtcXîfixT, ’F.sr,|U5Î;, n" 2583. — Kékulé, Antiken Uildwerke im 
Thescion, n” 7fi. 

’ApisroxXe's KiTià; ’AçpoôiTr,- 
I Oùpivtai eù;apiévT| àvé9r,xev. 

L’inscription est gravée sur une base carrée; les caractères 
.sont d’une bonne époque; les mots sont séparés par trois points. 
C’est en 1833 que le monument a été trouvé dans les fouilles 
faites par les Français dans la péninsule méridionale du Pirée. 
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A la même époque et au môme endroit fut découvert un tout 
petit fragment publié par Pittakis (n” 2391); il provient d’une 
consécration analogue et pourrait être restitué de la façon sui- 
vante : 

O ou ^ Ssiva ’A^poS]iTi)i 

Oùpavîat EÙ^dcfiievo; OU r; 6]icÈp xoû 
uioü, àvSpix; OU àScX'poû, . , . (ou. 

Dans les mêmes fouilles on a mis au jour les objets suivants ; 
l’offrande d’une prêtresse (n° t7); une statuette de la Mère des 
Dieux (voyez p. 86); une lampe en terre cuite, portant les 
mots : Tiuoxpdtiri ’ApTiuiSt (Pittakis, n° 2392); le décret des Or- 
géons (n° 6); deux décrets d’un thiase (n" 22 et 23) et les_cinq 
consécrations suivantes. 


12 . 

Pittakis, ’Eorjupf; , {n“ 2387. — Kékiilé, Antiken Bildwerken 

im Theseion, n" 37 t. 

Nixiaç I Tspn'aç | Mrjxpi 9eî5v. 


13, 

Pittakis, ’Ap^^atoio^ixx ’E^ijfuptç, n“ 2390. 

Ëufpi; riixTpuvot IIpoSaXi'<jio( 

MrjTp'i 9 eüv àvs6r|Xev. 

L’inscription est gravée sur un autel cylindrique. 


14. 

Pittakis, ’Apx«ioX«-jtxTi ’Eçiiaiplî, n“ 2389. 
noXuvix»i I o( «biXàSou , Mr,Tpi | SeSiv eù«vti(Tw | 

îïTpEi I Vïj cùÿ^iiv. 


Digilized by Google 



— 200 — 


15. 

Plttakis, ’Apy.aioXoYtxT, ^^çr.atp(;, u" 2588. 

'luEpTÔ; Mïp*6wvio; | Citlp 'IjXEpToü MïpïOojMiou | Mtîtp'i (leSiv 
tûivrr'TW I tiaTpeiv^. 

Une inscription athénienne, du règne de Tibère, nomme un 
ElpepToç IloXu/âpjjiou M«p«fl(iviOî (Pittakis, n” 2569). 


16. 

Kounianouitis, ’Eivtfpae*! 'EXXnwita!, n" 34. — Pervanoplu, Archæol. 

Anzeiger, 1860, p. 109. 

’Eitl ’l'iTcupâiou; èlpyovTOç MeYiorri 
’ApjÇ^lTÎpiOU £<pr,Tl'0U O j^OTTip MulTpl 
6ttüv tèâvti] laTptvT) ’AppoSitT] 
àvÉ0i]xev, 

Le monument a été trouvé dans la péninsule méridionale du 
Pirée, vers 1860; il provient probablement du même endroit 
que les inscriptions précédentes. Le piédestal supportait une 
statue de femme en marbre de Paros, en partie mutilée. La 
forme des lettres indique l’époque impériale, mais l’année de 
l’archontat d’Épicralès n’a pu être fixée. 


17. 


Papasliotis, Archæol. Anzeiger, 1856, p. 243. 

’Em Sf/mroi «tiXiaxiSou, MtXi- 
Ttvil| Ilp([xou ex Ileavubiv 
lepoinûaaaai ivé6r)xe èic't tepeu); 

4>iXi)piovo; Toü flpa^tTÉXou; 

4>Xuîu(. 
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Inscription trouvée avec un buste de femme dans les fouilles 
du Métroon. Philistidès fut archonte en 162 après notre ère 
(Dumont, Chronologie des archontes athéniens, p. 94). Cette date 
s’accorde avec la forme des caractères. 

Le lieu de la trouvaille montre que Mélitiné avait été prêtresse 
des Orgéons; le sacerdoce était annuel. Quant à Philémon, qui 
est mentionné la fin de la dédicace, c’était le prêtre en charge 
de la même association. On a vu, par la loi nouvellement dé- 
couverte des Orgéons, qu’il y avait à la fois un prêtre et une 
prêtresse (voyez p. 20). 


18. 

Rhousopoulos, *ApxawX&*pxr. *E<pin[apt;, nouv. série, n° 37(t. 

<l>i) ooTf otT») ’Apôirou ’Aîr|Vi£(oç 
Suyavrip vi,* éa(u)vîi< Ouyavi- 
pn Mvain'Sa <I>iXoxpâTau ÜEip- 
criéioî x«t’ Itcit«y^|v Mïjvpl 
6tüv, 

Trouvé au Pirée. L’inscription est de l’époque impériale. 


19. 

Koumanoudis, ’EmYpsKpot'i 'EXXr.vouit, n° 33. 

"Aiio; xa) K[Xe]ù ’ApTÉjxioi 
NavSi eù^âpicvoi dvÉ6>)xav. 

Trouvé au Pirée, maintenant au Musée de la Société archéo- 
logique. L’endroit précis où l’inscription a été découverte n’est 
pas indiqué ; mais, en la rapprochant de la dédicace citée plus 
haut (note du n" H), on peut penser qu’elle provient des ruines 
du Métroon. 
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20 . 


Copie lie Fourmont,- Corpus tnscr. gr., n“ 126. 

*Ap/(i)v u£v Taijpioxoç, arip (x^)v Mouvu'^uôv ?|v, 

6xTblXll8cX3T:^ S7pavov oÛvOYOV ipi'Xoi ôvopiç, 
x»i xoiv^ pouX^ Oeopiov ®iXi't|î &7rÉypa']i»v. 

30 No'fiOÇ Èp«v[l5] TÔiv. 

MrijSevi é;ÉaTtü lu[«]vai etç tt,v «avoTatTiv 
oovooov TÔiv IpavtoTüiv, itpiv àv Soxi- 

el s(7Ti 5 [yv]oç x»'i tùssêr,; xa'i aY[*" 

6]ô; • ôoxipL3[!|(]Tb) Si 6 upoaTOiTiriç [xai 
35 i] àp^iepaviïTïjç xa'i 6 YpajxpiaTcùc x«[t 
oî] Tapu'ai x«'i oûvSixoi • itrcoiaav Si o[5- 
t]oi xXripioTo't xitÎ é[to]{ ’/MpU [roü] irpo(rcâT[ou 
ouoXti-ciDp? 6è si; t[i)v] pîo[''] «ùto[ü 
6 tm ^ipwou? xaTaX[Ti]f Oei'c • aù;avÉTU) ô[i 
40 8 fpavo; èVi ipiXoTEipLi'aic ei Sé ti< pot- 
'/a( rj Oopûëo'jç xeivûv çaîvoiTO, 

ÈxëaXXtoSto Toû ipoîvou, i^TipLtoû- 
fuvoi Taî; ôiuXai; .... xpioEio; 

7tXTiY«i? .... 

Inscription de l’époque impériale. Je n’ai pas reproduit les 
débris de vers contenus dans les vingt-trois premières lignes. 
La copie de Fourmont est si inconiplète et si fautive que Bœckh 
n’a pu en tirer que quelques bribes peu intéressantes. Dans la 
partie mieux conservée, les lignes 35-37 sont en si mauvais état 
que Kcil en a proposé une restitution qui se tient peut-être plus 
près de la transcription de Fourmont, mais qui est loin d’être 
satisfaisante (Schedæ epigraphicæ, p. 40). 

jfùjpiç [«ï t]i< itpoircà- 
ç t]Ô [8]'[ô]r[«]p[ov] Eli; t[Ôv] plo[v] «ùto- 
û] £ul [£lp[av]ou xaT«Xi^!(£i[7)]. 

Sclucmann proposait pour cette dernière ligne : 

8 EJt'i 'Hpt})[S]ou x3T3X[t)]s6ei';. 

Ün voit qu’il est diflicile de tirer parti de ce passage. Pour la 
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rpstiluUon a^vo; que j’ai introduite au lieu de ^ 

certaine importance, voyez p. 147. 


21 . 

B. Pittakis, ’Apxai'AcYuri 'Eçr^jupi?, a® 861. — ï\nnfif\W‘, Antiq. heUén,, 
n“ 811 . — Le Pas, Attique, n* 384. 

’liJM AioxXéouç TOü AioxXs[oü; ap/ovxoç, . . . 

. .xauLiguovTo; Aporrou tov ^e[Xsuxou Ilsipï- 
ié]fi; ‘HpoVffxwv Tü)v Aior(pLo[u xai ..... 

x]»\ llojjtj/fcvou ü)v dpyepaviax^jç [^v ’Av:- 

5 iô]/ou Mxptt^MVio;, £oo;ev x(o[i xotvcTu xtov 
‘^llpjoïçxwv TtpovoxQîjvai x^ç [;pop3î;, 

Z6i]ç oî dt7:oSri|/oîlvT£; xwv *H[poïaxwv ot- 
ov]$Tfi7roxeoüv xpoTtov oiowa[iv xxxà ixîjva 
xà;] cpa/pLot; xpeî;, ot 5è É7Cior,[{xoL»vx£; 

40 xat] JX7) TtapaYivopievot t7ravaY[otYCiJffiv 

. . ai x-^jv ®opàv, xàç £$ Upwv V 

XâÇjcoaiv xi uÊp>) * èiv oè fi'J) Siô[5atv xo ÔiTtXoov , 

£oo;ev fx-^ u.£xr/£iv aOxoü[ç ttXeov xou èpa- 
v]ou, iiv pi?5 xivi au{i.6î5i yj oii 7t8[v6oç îj oii 

15 à]a0£v2ixv àiroÀsiaOT^vai * ôutfoiüi); 

;]e ijji^iêot^eiv e^eivat xolç 

.ov cpayawv xptaxovxa xa 

xCiv I; Ôpï/awv x«\ tc 

uTiip xouxojv o£ avaoi[5ov«t xtjV <|/Tj®ov, . • • • 

On connaît plusieurs archontes du nom de Dioclès. Le pre- 
mier fut éponyme dans l’année 287 (Plutarch., Decem Ora/., éd. 
Didot, p. 1037, 33) (1). Un second, prédécesseur immédiat de 

' L’authenticité île» trois décrets insérés dans les œuvres do Plutarque 
est confirmée par une découverte récente. On a retrouvé deux fragrments 
considérables du troisième de ces décrets, rendu en Thonneur de rorateur 
Lycurgue; en général, la pièce insérée dans Plutarque s'accorde mot pour 
mot avec le monument original. Il n’y a donc plus de doute sur raiitlienti- 
cité et l’exactitude de ce décret. On peut aussi croire que les deux autres 
out été transcrits avec la même fidélité d'après les originaux (Cari Cur- 
tius, P/iZ/o/ogus, 1866, p. 85). 
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Euphilétos est placé par M. Dumont entre la 130' olympiade et 
la 142', 200-212 (Dumont, Chronologie des archontes athéniens, 
p. 46). Enlln un troisième éponyme du même nom figure dans 
une inscription mal publiée par Pittakis, mais dont M. Eustra- 
tiadis vient de donner une copie plus exacte (’Api^otioXoYixlj 'Eor,- 
liêplç, nouv. série, n" 423). Il est le troisième successeur d’Hé- 
rodès, qui fut éponyme dans l’année 60 avant notre ère (Diodor., 
I, IV, 7). On remarquera que, dans l’inscription des Héroïstes, 
le père de l’archonte est nommé ; cette mention est contraire h 
l’usage général et n’est faite que pour distinguer deux épony- 
mes du même nom. Il ne peut donc s’agir du premier Dioclès; 
le second est mentionné, dans l’inscription que cite M. Dumont, 
sans le nom du père. Il est donc probable qu’il est ici question 
du troisième Dioclès, qui fut éponyme en .ï7. 

Les éranistes s’appellent Héroïstes et ajoutent le nom de trois 
personnages, chefs ou fondateurs de la société. Le fragment est 
trop mutilé pour que la restitution soit certaine. On y reconnaît 
un règlement pour le paiement de la cotisation mensuelle; les 
absents devront faire en sorte de faire parvenir leurs trois drach- 
mes. Ceux qui seront présents à Athènes et qui ne se présente- 
ront pas devront payer le double, lorsqu’ils viendront prendre 
part aux sacrifices ; sinon, ils seront exclus. Deux excuses peu- 
vent être admises ; la maladie et le deuil (1. 14). Ilangabé restitue 
ite[vi«v] et sur ce fondement , on avait attribué aux sociétés 
d’éranistes des ménagements charitables envers les associés 
pauvres. Il n’y a aucune trace de l’exemption accordée pour cause 
de pauvreté. La restitution de Keil its'[v6o;] est beaucoup plus 
vraisemblable (Keil, Schedæ Epigraphicæ, p. 39). Elle s’appuie 
sur un exemple analogue d’une inscription de Stratonicée. Les 
enfants sont obligés, sous peine d’amende, de prendre part à 
une fête publique et de chanter les hymnes en l’honneur de 
Zeus et d’Hécate, à moins qu’ils ne soient retenus par la maladie 
ou un deuil de famille (Le Bas et Waddington, Inscr. d’Asie Mi- 
neure, n» 519), 
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22 . 

J'npasliotis, Archæol, Anzeiger^ l&îio, p. 83. — VelscD, tVjïtfem, p. M7. — 
Pittakis, ’Apy^at&XcY»*T< ’EtjnijjLtpi;, n" 2583. — Le Bjis, Attiquej n* 389. 

’Effl ropYt]«‘i» ap/ovTo;, ,u.r,vo< ’Avôeonfjpifovo; 

K«o]at).(i»)v 'HpaxXtMTr,; sTtov * iizno^ 2- 
o>T]>5pij^oc Tpoî[i5vioç Iv Tl T(oi lUTrpoa- 
Oljv }(^pOV(t)l StSTlXlT ^iXoTtUoCpLCVO- 

5 < ^]pbç tou; dta9ü>Ts; xa'i alpiôit; 67T> 

Q t]wV 0t3taO)T(üV llTl Ntxiou fltp^OVTOÇ X- 
aX]iüÇ xoti (piXoTipuj>( Cirèp tou otxou 
t[pi]c{jisX7)Tai TT); oixobofxtac, ctyaOet 
Tjuj^ei, 5eod/6ou toîç ôiaawtaiç iTroti- 
10 v]£Tai 2ti)tyîpi;^ov TpoC^jViov euvotaç 
evexa xai cpiXoTijxiaç tt^; gîç toÎ/ç 6t- 
ccacoTa; xal aTe^avôxxeci iùtov 6aXXou 
o]re^AV(ot xa'i tÔv Upsa tov <ul Xaydv' 
t]* xa'i dvTA ^TAv ôuffojAiv ol 6iaffo>Tai 
15 x]ai aicovoaç TCOn^AcovTat, aTi^avouTu> 

6] Itpiùç 2(im^ptyov ÔsXXoü oTi^dvcoi 

x%\ dvitiraTco fiXoTipiiaç Üvtxa t?)ç c- 

IJç Tobç Oiaatora; , dv ^avepbv iT ic> 

S(7i Toî( OiaauiTAK toï< ^ouXopivot- 
20 ç ^iXoTiaetaÔAi [il]ç tb xoivbv tîov 6i- 
AAtiiriov. 'Av bà 6 tipiuç p.-}) OTifavuiA' 

Cl u-J) dveiTtci xaôdiwp YtYp*^'ï«W 
OTivcTO) n bpxypdç 7iapa}(pT)U.A Upd; t- 
eî MTiTpt Toiv Ô6WV • û* ciA7rpa[5]iç cotw t- 

25 o]U ÛiAGcoTAïc xa6o(7ccp xai TA dXXa dtpc- 
iXr^paTA • dvaYP»'^*^ Si TÔSe Tb 
T etc ati^Xt)v. 


23. 


Au-dessous do rinscription précédente. 

A]«uxtüv cÏtccv* CTTCioi?) KcçaXIwv ’HpaxX- 
E(»jTr,ç, Upiù; Xaj^wv èiti Nutou «p/ov- 
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30 TO«, (irjvôç BoT|ôpci|jnwïO<, xa^ôi; xal ipi- 

ÀOTtjjLcoç t'niu£{xeXT;Tau tou te Upou T?i; 

MrjTpôi; TÛ)v 0eôjv xïl TÛiv OixoüitÛv , ày- 
«6et Tuyei , 8£S(i5^6ai toîç OiaacuTai; 
iTratvcooci KeipaXfbiva 'Hp[oxXt(ÔTTiv xoc\ (TTeKvûoxi 
33 «Ù]tÔv ÔïXXoÜ OTEç[ÔvO)l 

Les deux inscriptions, gravées sur une môrne pierre, ont été 
trouvées en 1835 dans les fouilles du Métroon. 11 y a peu de va- 
riantes. La copie de M. Papasliotis, avec les corrections de 
Velsen, est en général d'accord avec celle de Pittakis. L. 20, 
il y a sur l’original OiaowvTwv, qui est une erreur du graveur; 
1. 23, la lettre qui marque le chiffre de l’amende n’est pas trôs- 
distincte ; le nombre de drachmes à payer pour une infraction 
aux décrets de ces associations est le plus souvent cinquante ; ce 
chiffre peut se tirer des différentes copies. L. 29, Papasliotis, 
»p/wv ; Pittakis, Aayûr». Celte dernière leçon est préférable, car 
les prêtres étaient désignés par le sort. 

Les différents éditeurs ont restitué au commencement ’Eitl 
Nixî]ou. 11 ne parait pas probable que le décret destiné à récom- 
penser le trésorier et le prêtre en charge pendant l’archontat de 
Nicias ait été rendu le huitième mois de cette année. 11 vaut 
mieux, comme l’a fait M. Dumont, restituer le nom de son suc- 
cesseur Gorgias (Dumont, Chronologie des archontes athéniens, 
p. H7). Un texte de Plutarque fixe la date de Gorgias à l’an- 
née 280 (Plutarch., Decem Orator., éd. Didot, p. 1032, 29). 

L’orthographe Tp',ÏT,vioi; a été contestée sans raison ; j’ai réuni 
les exemples assez nombreux où cette forme est d’une lecture 
certaine (Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n° '33 a). 
Le prêtre était originaire d’Héraclée; comme le thiase honorait 
en particulier la Mère des Dieux, il est probalc que c’est la ville 
d’Héraclée du Pont, près de laquelle Arrien signale un Métroon 
(Pcriplus, 19). L. 30. La mention du mois ne sert pas à dater le 
décret ; elle indique à quel moment Réphalion avait exercé le 
sacerdoce. Soit qu’il eût été désigné pour remplacer un prêtre 
mort, soit pour une autre cause, il n’était entré en charge que le 
troisième mois de l’année. 
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24. 

E. Le marbre est au Musée Britannique. — Corpus mscr. qv., n* 120, 

*Ettei]o-J) ô Ta|jL(aç twv H3rpa‘inotffT[(üv ZwTrupo; 
x«t 6] 0€OtpâvYjç xat 6 g[7npi6Xr,- 

TT);] ’OXuixiri/oç [i]v67xX'/;TOü; 6auTo[l< irapsa- 
5 xeu]dtxa<iiv irXgovaxi; [eîç tov/ç Sapamaatàç 
xoilj Iv TaU [^TTilueXstaiç [6p6c5ç tou? Xdyouç 
à?ro]d6Ôwxa[aiv] irspl [5v aÙTo\ Si£*/£(piT«v , 

xaT«(j]Ta6évT£; §£ l[7r'i ]og dtp/ov[TO^ 

oteTêXeçav] xaTaÇt[o); ty;; laoTwv x]«X[ox«y«' 

10 SeSd/Oai toî; [2xpo(]Tr[i]aff[Taîç gTtaivé- 

<xai] aÙTOo; xoci (jT£[^av5>]ffai ôaXXog [oTt^dvou 
èv twi] Upc5t, é»Tav irpiStov [&ua]tt)<rtv [oi Sxpotrixa- 
T]cti xal ^vayopcggiv [*tdv8£ tov (jTcçavov to- 
l»]ç tepOTTOiobç dsl xa[6]* IxdcxTjV [ôuciav ijitTot 
15 xi îepà* sàiv Si ptri dvaYOpeuff(uffi[v r, ate®- 
a]v(tfaci)9iv, dîtOTSiffaxw Ix«<tto; «[utwv .... 

Spa^pLot; Upi; tou 2ap[a]7c{[Soç S^rtoçdv Tïîaiv 
iJ^dpuXXov Jji TO [slç a]üToù; ŸiX[oTtixsïffôai, sKiaT- 
apLjsvoiç Sri Ti(XT)9r|70VTCtt [d^tcoç mv 
20 fftoJffi] lauToù; x«i eU to aoitcov *tXdTiu.[ov r,i 
aÔTjot; s&peGÔai ti oXXo dY*6ov ^[ap]i t[ou xoiv- 
ou t]wv ZgtpgeTTiOKTTtov ‘ Iffaiviffai Si [xal gts^- 
ov]wG*i xat T?iv ‘Trpoepav[{GT]piav, S[xi aTrdoa- 
ç sJôüGS xà; OuGiaç iv xotç dy. . • • xoîç et- 
25 pYia]svoiç * dvaypd'^at 5s xdos xô t^YÎ[«ptG|i.a év 
<rxi^]Xsi XiOtvTji xal dvaÔcivai stç to [^apams- 
îov • xo] Si ysvdfxfivov sîç xauxa [d]vaXw[p,a jjlsûig- 
ai ex x]ou xoivou xov Taaiav ZoWupov. 

-7cpo]spavtGTpta SsXsuxoç fl 

30 Ni]xtTC7r7i Awp[to>]v 

xauta; Lù:ro. . . 

Z]u»‘Trupoc \ 

Yp]a[upia]xsli]ç t]s[p07roio(]? 

L’inscription est très-frusle, à en juger par Testampage. Sur 
plusieurs points, je crois avoir rétabli le texte plus exactement 
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que Bœckh ne l’a pu faire avec les copies dont il disposait; sur 
d’autres, mes restitutions sont des conjectures , destinées à 
marquer la suite des idées (1. 3-10). A la ligne 24, il n’y a pas 
iyôiaiv, ce serait plutôt àyôvott ; mais la lecture est trop douteuse 
pour introduire cette forme dans la transcription. 

Au-dessous du décret, on distingue deux colonnes de noms, 
et à droite, une seule lettre isolée, seul reste d’une troisième 
colonne. Ce ne sont pas les noms des personnages honorés, car 
on n’y trouve ni Théophanès ni Olympichos. Il y a une autre 
raison ; lorsque les noms sont répétés à la ün d’un décret ho- 
iioi'inque, ils sont le plus souvent entourés d’une couronne et 
toujours mis à l’accusatif. Je pense plutôt que les personnages 
mentionnés à cette place étaient les dignitaires en charge, l’an- 
née où le décret fut rendu ; on en a la preuve pour Zopyros. 
La première colonne contient les noms de la proéranistria, du 
trésorier, du secrétaire; dans la seconde, on pourrait placer 
les sacrificateurs ; dans la troisième, les épimélètes. 


25. 

Copie de l’ouiuiout. Corpus l'iiscr. yr., ii” 109; Addenda, p. 901. 

’Ejtl Auoi9tî8i)u «p;(ovT 0 c, 2xipoçoptiüvo< SsoTt'poti, [«YopSi xopi'oti . . . 
divoç iIttiv • iTctiS^ h vaixta; x«\ ot auvcicijxeXi]T[aI xaXû; xol icpo0û- 

puu; èrrepiEX>;6i)i;av tüv tc Suaiûv twv x[p<xnr|Xoo(TÔ)v 

TcipI tÔ xoivôv TÜv OtoiawTÔjv, xai 

3 TWV • ÔYoïÔTii TÛ}(vit, Seoti/Ooit TOï< 6i«ij[itiTat; biraivÉoTi oèioù; x»l ote- 
cpavôisai &asTav aùiwv OtXXoô irjTcipâviot àpcT^t £vexcx xa'i Sixaiooô- 

VT)E Nixîxv Taptav, . . . aixv èiTipLEXv)Tr;v 

va ÈiTipiEXv]rliv, STpaToxX^v [ tôv 8i xapifav .... 

Supov piEptaai [tÔ yEVopLEVOv àvdtXupLa Ix toü xoivoû, àvaYpdÉ’jiai 8È 
10 [toSe tÔ (jo^ipiapia tÔv Yp«pp“ve'a Iv avriXirit Xi6i'vi|i xal uTiiaai Iv TÎit 
tepîli TÎjî [B]ev5îSo[ç. 

Nixi'av 

J’ai reproduit la restitution de Bœckh, en la complétant d’a- 
près les monuments analogues, pour indiquer la suite des idées. 
La lecture d’Osann pour la ligne 1 1 est très-vraisemblable. Le 
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thiaes est donc celui de la déesse Bendis, dont la fêle fut célé- 
brée au Pirée pour la première fois du vivant de Socrate (Plato, 
Respublica, 1. 1). A la fin des décrets honorifiques, les noms des 
personnages couronnés sont souvent gravés dans une couronne 
le mot Ntxtav, gravé à une certaine distance de l’inscription, est 
un reste de cette mention. C’est probablement le même Nicias, 
trésorier, qui consacra A la Mère des dieux l’offrande découverte 
dans les fouilles du Pirée (n“ 12), et l’isotèle dont la stèle funé- 
raire a été retrouvée tout récemment Nixia; isoTeXr)ç (Konmanou- 
dis, ’E7tiYp»Ÿoil tTiTupSioi, p. 148, n° 1350 6). Fourmont donne le 
décret comme ayant été copié à Salaniine ; mais les indications 
qu’il fournit sur la provenance sont souvent inexactes, et le 
monument doit plutôt provenir du Pirée. 


20 . 

E. Foucart, Revue archéologique, I8C4, t. Il, p. 39tt. 

éXy); cTtcev ' InttSli Mrjvtf 

[MvT)ai9éou SiaTtXei eû]vou; ùv T 0 t( éiasûvai; xal (piXo- 
[Tipoûpcvo; ii]Epl To tepôv, xat vûv alpeéet; Tipta; iirt 

ovo; âp^^ovTO;, xaXbi; xa't cpiXfiTiixu>; voi;- 

5 [Se t 4?] èitip.iXt!«ç CiitéuTr) xal to ti Ttpdovwiov xat 
[tÔ] àéx«op.a Toù tepoü toü Aiô; Toù A«6paûvSou iits- 
TeXeuev à;iiü; toù deoù xod t 4 xotvà xaXû; xal Sixotf- 
lo; Sieÿ'sfpiffev, «vevxXtitov Ttapé/ojv iiUTOv icaj- 
t TOÏ; 6iaoû>Tai( Ix n tÜv npovepov y^pdvcüv xa't àip’ oS e- 
10 U tX|V èitipiéXetav TTjç Tapuei'aç eI<ir,X6ev, xa't ex TÔlv î- 
Sîtav iauToù itpooaviiXoKrev apyépiov àirpopxof- 
OTio; el( TO tepôv, tpavepôv TTOtouptevo^ t1|v eùvoiav V)- 
V tfii etç Toùi; OtaowTaç xal t1|v tepoioûvTiv àîi'o); tepe- 
tdoaTO TOÙ Oeoù ' ûîîèp oùv toÛtuv àirâvTwv, SeSôj^Oai to- 
15 î; éiaotuTaiî èitaivésai M?|Viv MvïioiOéou ‘llpaxXetaiT7)v 
xal oTeipaviüaai aÔTOv 9aXXoù OTe^avon, àvaôeîvai 
S’ aÙTOÙ xal etxdva toù tepoü oS âv el xâXXitrrov, ypâi|«v- 
Taç dv Ttivaxt xaTa tÔv vduov, Sttu»; av eT itaoiv ^av- 
epôv Toiç SouXopÉvoi; siXoTiueioOai Ttepl to tepôv 
20 4 TtpnilhîsovTai xaT à;(av, t'aoïTo; £v àv eiepYeT>5- 

14 
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ou Toù; ôtaototaç, *^0 loua èv 

OTi^Xu XiOivei x«\ OT^ooti £v twi Uproi tou Ûeou, 

Ménis était originaire d’Héraclée. Je pense qu’il est ici ques- ' 
lion d’Héraclée du Latnios, ville de Carie; car le culte de Zeus 
Labraundos était particulier à cette contrée. 


27. 


Weschcr, iitTMe archéoloyif[ite, 1805, t. I, p. 498. 

xajXioç [xal £Ôvoïx(oç 8ieT«X€oe 

Twt] xotvô)[( Tiov èûavioTwv, eùvo- 
fjuü]; x*i oixx([t«)ç Sia^uXdoowv to à- 
pjyupiov TO xotvbv [Ô de’i ^ireï^ipov- 
.j TO aüt[S]i oî Ipavto^Tott xatà tou; vb- 
|Xouç tou; xoivou; t[w]v epaviOTüi- 

V xat Tov Ipavov, xai t[ov xuxXov oav- 
Éitüv, dv?;p d^aOb; wv xal [bixaio- 

<; xarif tov 5pxov ov oiçxooe [toI; 

10 pavioraï;, ayaOtt tu/«i, 08 b[oyôat 
TOÎç ^paviffToî;, 67 raiv 6 oai *A[Xxjjt.- 
ai'wva 0£(ovo; looreXî) tov Ta|xia- 

V xal oTi^avSoat aÙTOV ôaXXou o- 
Teçavu)[t «pi]XoTtjjt(a; ^vexa xal e- 

15 üvoi'a; T^; et; to xotvbv twv ipa- 
viffTwv • eTcatvsoai ot xal Aiovuoi[ov 
tov YpaptptaT^a xal oTe©avù>oai 
aurbv OaXXou oTs^avcoi (ptXori(x- 
(a; £vexa xal e[ü]voia; */,**>'' ûi* 

20 aTeXet el; to xotvbv twv Ipavujrwv * 

^Ttaivéoat xal tou; itciixeXT^T- 
à; xal Toù; tepoicoioù; to)i Atl Tcbt 
2u)T5;pi xal Twt 'HpaxXeT xal toî; i.w- 
T^potv xal oTetpavtüoai fxaorov 
25 auTwv GaXXow cT£:çdv(üi dpeTÎ;- 
; IvExa xal <piXoTt(xt'a; t^; et; 

Tb x]otvb[v TWV ipavi[oTwv* l7:tj£.[iXïi6Tivat bs. , . 
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Suivant les indications données par M. Wescher, la stèle est 
brisée en haut et en bas; l’inscription est gravée régulière- 
ment et presque (jtoi/tiSov. 11 n’a pu avoir de renseignement sur 
l’endroit où la stèle a été trouvée, mais il croit avec raison 
qu’elle provient du Pirée. Dans la partie supérieure qui a dis- 
paru, il y avait la date, indiquée par le nom de l’archonte athé- 
nien et le mois, le nom de l’orateur qui avait proposé le décret, 
puis quelque chose comme ’EireiSii é Ta[ji(aî ’AXxjaoiîojv 0£iovoç 
xï]Xwî, etc. J’ai modifié sur quelques points la restitution de 
M. Wescher; en tout cas, elle est incertaine pour les premières 
lignes et servira seulement à marquer la suite des idées. L. 5, 
dans le texte épigraphique l’o est marqué comme douteux ; 
aÙT[i]t m’a semblé préférable. L. C-7, il est difficile d’admettre 
la restitution de M. Wescher, xed t[« aXXa StaTtXJsï ûv àv^p 
wv XBÎ le participe Av n’a pu Être répété; les quatre premiè- 

res lettres doivent être la fin d’un génitif pluriel. Je propose 
comme conjecture x»î t[4v xûxXov Sovjtîwv, qui peut convenir aux 
fonctions d’un trésorier, et qui est employé d’une manière ana- 
logue dans une inscription d’Éleusis (Lenormant, Recherches à 
Eleusis, n° 26, 1. 29). Pour cette inscription et les deux suivan- 
tes voyez p. 102. 


28. 

Pervanoglu, Anhæol. Anzeiyer, ISfiti, p. 292. — UiisclifeUl, 
Archæol. Zeitung, 1872, p. 2t. 


iroïôe; . . .XXeo. Aii 
^uiTvjpt àvc6[r,xav. 

Sur une base de marbre pentélique trouvée an Pirée. Les 
deux copies se complètent pour la première ligne; la première 
des deux donne à la fin Ail, qui avait probablement disparu 
quand M. Hirschfeld transcrivit l’inscription. Les lettres qui 
subsistent après ituï56< appartiennent au nom du père des dona- 
teurs ou à l’ethnique de ceux-ci, si le nom du père était placé 
avant. 
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Hilscbfeld, Archxol. 'Icitwig, 1872 , p. 21 . 


nûdujv ‘Epp^i aY»X|jia 'Eppostp»- 

To 'A6ÎT,ptrir]ç eUTYjdEpi :toXXà; 

Or]sâpcvo; itoXYjaç • EufpbJV i- 

îticotTia’ oùx iSotXi; FIipio;. 

L’inscription est gravée sur une base de marbre pentéliquc 
trouvée au même endroit que la précédente. Pour l’inscription 
phénicienne, découverte dans les ruines du même édifice, voyez 
page 104. 


30 . 

E. Rtiousopoulos, Arc/iæol. Anzeiger, 1866. p. 1 16. Miiinlenunl .iu luuséc 
(lu Pirée. 

’E}jti 'HYemayO'j dpyovTOç, pir|Vo; Iluav- 

o^ibivoç TtepitTÉt loTau.svou, œy'^P® 
xupi'a TÜv OiauüiTwv, loo'tv toîî 0i- 
o(TO)Tat<‘ KXécov ActdxpotTou ^«Xapdv- 
5 (04 elTcev ■ litEtSX, Ar.pujTpio;, Ypapp- 
aTcb4 alpe0E(4 Cuti) tSîv OinauTÜv 1- 
irl KXecÎp/ou âpyovTO;, xaXÜ4 x»l 8i- 
xat(U4 iitEui7jXiî0ir) T(7>v xoivcüv TtetVTto- 
V xal T0Ù4 XoYKJJi.oÙ4 dc7rÉ6o(XEV 6p6- 
10 (T)]< xal ûix9i((i>^ xa'( eCiOuvaç ^Siuxsv 
Sv Tf auTo; Ixupi'suaev xat xà Trpoç 
tou; ^XXou; e;«XoY(ff«TO, 5<roi ti t- 
ôSv xoivôjv $ieÿ^eipiaav, xa\ vüv 3ia> 
xeXeî ffuv^epovTa itpaTTwv xal X- 
15 ü7t£p Ttov ôiaaüJTÔiv xal xoiv^i 
xal loiat uTtip ixavTOu^ xat tlnrjtptaa- 
piévcov toiv OiaaujTtov pu^Oov aÙTtoi o- 
iSooOat Ik tou xotvou xal toutov i- 
Tce^toxe Toî; OiaowTai; * àyaôîii tu/- 
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20 r,t, oeod/ôoti toî< Ôuffcarotiç Èrraiv- 
6cai ATifXT^Tpiov ^laavopou ’OÀuvÔi- 
ov apeTTjç l'vsxoi xal $ixaioauvT}< 

; e/tiiv SiotTEXet irpo; to xoivov twv 
ôiaacoToiv xai ortçavoxïai ocùtov àv- 
25 aô/juaTi otco P op«/awv* to 5s àvaO- 
r^ua àva6eîvxt sv TÛ>t Upîoi, ot» av ^o- 
uXir}Tai, alnî^raç T0Ù< 6iao(oTaç, Srsoy- 
; Sv x«i oî oTaXoi ®iXoTiuwvT«t eU 
Tol»; 6ia(T(OTai;, eîSors; 5n *^«piTa- 
30 ç à■T^oX•J^^|^vTal Tcocpà x(ov Oiaffwtwv a- 
$ia; Tfov £ÙepY6Tr»|J^*‘^^'>v * tov 5s tau- 
lav TOV £7rl ap/ovxôç 5ov- 

vai TO apyopiov eU tb àvaO/,|xa xa'i 
emaeXriO^vat tou àvaOr^fxaTo; ottw- 
35 ç av tJ)v Ta/iaTt)v auvreXsaOsî* <rrs- 
:pavô>93i os auTOV xai OaXXou are^ct» 
v(»u T^OT], avayopsueiv oi tÔvôs tov o- 
Ts^avov Touç Upoicotoù; tou; ast 
Xav^avovxaç îepOTTOsîv (xeti toi; o- 
40 TtovSài;, 5ti ffTs^avoî to xotvbv tSi- 
5t Twi oTStpoivün Ar,ui^Tpiov àpSTrj; 
^vsxa xa\ sOvota;, SiaTsXe- 

t St; tou; OiaowTa; ‘ sav os a-?| avayo- 
peUOtüOl, aTTOTlVCTCiXTaV tu>i xoivîüi 
45 P opaypiot; * avoypot^J^ai os toos to ‘^r,- 

^lopta Ttpb; TbSt avaôriUaTt. 

01 OtaacijTat 

A/jUr^Tpiov 

’OXuvOiov. 


L’inscription est gravée presque cTor/Tiobv et parfaitement con- 
servée. Ma copie est d’accord avec celle de M. Uhousopoulos, 
sauf pour deux détails. L. 25, il ii’y a pas d’aulre chitlrc que P, 
les signes indiqués avant et après ne sont que deux points qui 
servent fréquemment à isoler les lettres ayant une valeur numé- 
rale. Ils n’ont pas été reproduits à la ligne 43. — L. 26, tôIv a été 
omis dans la copie de M. Khousopolos. 

Ilégémachos est l’archonte éponyme de Tannée 300; Oléar- 
chos est son prédécesseur; le nom de Calliarchos, donné par 
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Denys d’IIalicarnasse, doit être corrigé en Cléarchos. Le nom 
particulier du thiase n’est pas mentionné dans le décret, et au- 
cune indication ne permet de déterminer quelle était la divinité 
qu’il adorait. 


3t. 

Copie de Chandler, Corpus inscr. gr., Keil, Schedæ epigraphicæ, 

p. 3!t. 

’Elcl AlOv]o(JO?WpOO Ôp/0VT0{, Mooviyiôlvoç, Ntxîiç Nixîou IIpxoï- 
etii; àv]te 7 |xev, Tô xotvôv twv cpxvioTÔjv twv Eù. . . 

’Eir(£)i5i] Nixi'a; Nixi'ou n(p)aaieù[? àp/ep]avisTTiî [wv 5i4 itoiv- 
T(i>v eSj^pTj(7T[o]v ioLothv itapÉ^ei tS xoi[v<p 

Sur l’autre côté du marbre est gravée la liste des gymnasiar- 
ques de la même année. Un passage de Phlégon de Tralles fixe 
l’archontat de Dionysodoros à la première année de la 208' olym- 
piade, 53 après notre ère. 

Je ne comprends pas comment la môme année on grava sur 
les deux faces du marbre deux inscriptions de nature différente. 
Le texte des éranistes est lui-môme assez confus. Voici l’expli- 
cation que je propose, d’après un décret cité plus haut (n' 30). 
Un tbiase avait voté une certaine somme à son secrétaire, pour 
le récompenser de ses services; celui-ci en fit don à la société ; 
les thiasotes décidèrent de consacrer une offrande qui porterait 
le nom du secrétaire. Il en fut de même, je crois, pour l’arcbé- 
raniste Nicias. La première ligne constate qu’il fut l’auteur de 
l’offrande. Dans la seconde, se trouve la mention de l’érane qui 
en avait payé la dépense. Les deux dernières lettres appartien- 
nent au nom particulier de la société. Enfin on avait gravé le 
décret qui rappelait les services de l’arcbéraniste et décidait 
qu’une offrande serait faite aux- frais de la société et consacrée 
avec le nom de Nicias. 
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32. 

E. Piltakis, ’ApxaicX'.ftxri n"l408. — Rangabé, Àntiq. hellén., 

n“ 810. — Le B.as, \ttique, n“ 385. 


’F.ôoÇev Toï]; èpïvtorai^ ewEiSl] 

(jlIv 5sa Toû ypovou eu 

çi).OT]ipioû|jitvo< x«l Ivîeix- 

vûfiEvoî x»l t})v eûvoiav eiç t- 

5 oùç Èpavtorjic l£]poitoiÙE yEvopievoî t 

ai Ix TÛv aÙTOü xal tu> 

ÈTraivÉïrai |x]lv Nixuva xal Ay*®’"''* 

a OTEsavwaai çiXoTipi- 

(aç Evexa . . . Sauvai Se t]ov Tajefav ei; ircÉipava- 
10 V TOÎE IpaviffTaï? Sic- 


uiç irSfft ipavEpàv eT Sti . . . . ] àmXrîiJiovtai [5]v àv t 
. Toùî ipaviSTa;. 

Le marbre est brisé h gauche ; l’inscription est complète à 
droite et à la (in. Les lettres delà première ligne sont un peu plus • 

grandes. La longueur des lignes n’étant pas déterminée, je n’ai 
pas essayé une restitution. L’intérêt de ce petit fragment consiste 
dans la mention du trésorier et du sacrilicateur; l’existence de 
ce dernier prouve que les cérémonies religieuses tenaient une 
place importante dans les éranes comme dans les thiases. 


33. 


Eustratiadis, ’Ap/aiaXoYixri ’Eipujiipi;, nouv. série, n* 4)0. 


10 

. . . . VO{ 

. . . . oiri]î6ir)Ç ’Avriyevo; 
K»i®i]oi)0ü)po« ’AvtiyÉvo; 
a Ai]oTEei 6 iii; Kvjpmoào'TO 
K»|]®iao® 5 )v 
'Ajxpuirco; 

’ApiEÎvi/OÇ 


P 


PI 

P 

’AvTepâvoç Oi'aooî 

’AvTitpaVTjE ’Apeoio 
P ’ApEUia; 

’AvopoaXEi'or); 
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riuSoXA^Ç ’A{Jl£lv(j |'0 


’AvTl^OtVTlÇ EÙO. . , 

10 WeôôoToç ’Apieivixo 


Niximto; 

Eù]/_apîSr|Ç 


KaiV£U( 

. .aiO( Ilaiavto 

.P 

’AvTKfSv 

Eu]fp^uvoç riaiavio 


AvTttpiXo; 

rX]x0xi7ntoç 


’A[lJt]uVTtop 

15 0eo3o9to( 


AioxXîjï 

AYlplO^lXoç . . ,CI). . 


<l>tXo$xpi{do(c 

4>ClSl7C7CO< 

n«vTdtp[xyj;] 

'A^ïoSto Oiaaoç 
20 'AyvoOéoî "Ayvùjvo; 



*Ayv(üv ^AyvoÔeo 
K[v]5i06oç ‘AyVMVOÇ 

.P 

AtoY^vo; 6 (i9o; 

. .OTlpLOC ’OXufJLTTtOOCOpO 

P 

Atoyeviriç 

0êO7CO|A7rOÇ 


'ri{id(i.a)^o< 

25 oç K«XXîmto 


KpÎTUV PII 

’Ap}ç^£aTp*To; XTrouSt^o 


Aiddoroc 

Xaiptaç 


’ApiffToxpatYi; 

2)b)fft5yipioc 

AP 

Ausi$t)u.oç 

<l>tXi7nroç 


Ttu.oxpdTT)ç ’Api(rr(i>vo; 

30 <I>«iviwt!o[T]ç] 


Ai»iXo< AtoxX^o; 

TJtjjia'JiÔeoc 


’ApiOTTiiêTiç 4>opu<rxi[îo] 

KTrjoixXei'oTiç KT,!piao^(üv( 

t<x) P 

’EicixXriç ’ExixXtoç P 

KT]ipi(;dâ(t)po; Kir]^c(TCKp(5v( 

toç) H 

Kt»)oî«; 

Kti^ccov KaXXiaTpocTO 


0£O7cei6Ti< 

33 K«]XXiotp»To< KT);a<i)vo« 


rvclOiOî 

KT]T)ClxX«tOY)Ç KttÎiTWVOÇ 


Eu^pavcüp Eu^p.y . . . 

rjXauxéri); D,auxîTO Kn)çi(ai£Û() 

£6^povio TraU 

A]u[aa]v8po; Aucîdo; EC(ov(u{xeu^) 

^xpattov 

M]t[x]uXo; Atüivido 


Eù;îÔ£o; 

40 T]ia[txp]aTi)ç At(i}v{do 


’Apyîvoç *AYpuXr,[6ev 

<l)aivi7nciSy|Ç *1, • ,Bo 


i^TpOTO^ôiy *AyP'^^^[^*^ 

r/aOxiTiTTOç EOddio 


‘'licittov *AYpuX^[6ev 

Kpairi; 


A/^puüv *AYpwXTj[6«v 
ripomùç ix Ke[. . . . 

i5 


Tiaotpyoç 

KY]<piaioç Eù[^]p. • . . 


Zi) oç ’AYp[uÀr,6ey 

’Ap/corpaiTOî ’AyPl“^^®*'' 
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Il y avait une troisième colonne dont le haut seul a pu être 
déchiffré ; elle contenait une liste de noms comme les précé- 
dentes Xicov P, i'Xaûxt-xoî 0apd..., liûôfO/o;, <l»tXo/â[pi|5], Eù/ap..., 
’OÀutiTtiéo^wpoç], Auxi'cxo;. 

J’emprunte à M. Eustratiadis, qui a publié le tac-simile et la 
transcription de ce monument, les renseignements suivants. La 
pierre a été trouvée en 1872 à trois quarts d’heure d’Athènes, en 
suivant laroute de Phalère, sur un petit monticule où sont les rui- 
nes de deux chapelles ; elle est brisée dans le haut. Tous les noms 
n’ont pas été écrits à la fois, ce que montre la différence des ca- 
ractères et de la gravure J plusieurs chiffres ont été ajoutés après 
coup; on a laissé un espace vide entre les différents thiascs, 
probablement afin de pouvoir y graver de nouveaux noms. L’or- 
thographe du génitif en o est constante, ce qui indiquerait pour 
la date le siècle de Démosthène. 

La perte du commencement ne permet pas de déterminer 
avec certitude la nature du monument qui n’a pas d’analogue 
jusqu’ici. On peut seulement constater certains faits et pro- 
poser quelques conjectures. 

Il y a trois thiases complets, et les fragments de deux autres. 
On y trouve plusieurs membres d’une même famille et notam- 
ment des parents du personnage dont la société porte le nom. 
Cependant l’examen des démotiques montre que ces thiascs ne 
sont pas composés d’hommes du même dème ou de la même 
tribu. Beaucoup n’ont ni démotique ni patronymique; on peut 
douter qu’ils soient des citoyens athéniens. Les noms ’Ageivi/o;, 
«biXoSxuiSaçetTtgaoîOeo; (1. 8,16 et 31) ne paraissent pas appartenir 
à l’onomatologie attique. Eùcppovio TzaU (1. 37) peut être l’enfant 
d’Euphronios, mais il peut avoir aussi le sens de serviteur. 

L’inscription contient une liste de souscriptions. Quelques 
noms seulement sont suivis d’un chiffre ; il y en avait un plus 
grand nombre qu’on n’a pu déchiffrer; la partie droite de la se- 
conde colonne est trè.s-fruste. Les personnages pour lesquels il 
n’y avait certainement pas de chiffre, avaient probablement versé 
une somme identique ; les autres sont ceux qui ont donné da- 
vantage. 

Il n’y a aucun nom de divinité ; le thiase est désigné par le 
nom d’un homme qui est sans doute le président ou le fonda- 
teur de la société. Plusieurs exemples montrent que quelques 
thiases étaient ainsi désignés (n“‘ .37, 41). Ou bien, comme on le 


Digitized by Google 



— 21 « — 


voit dans les inscriptions de Rhodes, il y avait plusieurs sections 
distinctes, portant en outre un nom commun, emprunté à une 
divinité (n” 47, 48). Ce nom aurait alors été gravé en tCte de 
la stèle. 

On constate la réunion de plusieui-s thiases dont les membres 
n’étaient pas unis par un lion de parenté, de dème ou de tribu, 
qui peut-être étaient de patrie et de condition différentes. Le 
but de la souscription a pu être d’élever à frais communs un édi- 
fice pour y tenir tour à tour leurs assemblées et célébrer leurs 
festins, ou de construire un tombeau destiné aux membres de 
ces sociétés, comme les ôpiô^a^poi dont parle la loi de Solon et 
comme, plus tard, les coUegia fviieratiria Aca Romains. 


34. 

Ross, Arrh,vol. Aufsxtze, L 11, p. :>67. 

'Opoïota Toû üiâcou. 

L’inscription est gravée, en lettres d’une assez bonne époque, 
sur une base ronde trouvée à Athènes. 


33. 


Koumanoudis, ’Eitifpay*! iriTipSici, n“ 2.762. 


’ApTtu.(So)po( 2icXeux!ij( ' ipavioTaî, 

Cette inscription sépulcrale prouve que plusieurs des associa- 
tions .s’occupaient de la sépulture des associés (cf. n° 9, 1. 1.3); 
elle montre aussi que les étrangers faisaient partie des éraues. 
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3f). 

Finlay, Transactions ofthe Boyal Society, t. 111, p. 393. — Le 
AUùjue, n" 280. 

"Opo< yoipi'o irîitp«(iÉvo èpav(ffraîî Toiç u.ETii KaXX[ilTÉXoi; HHHHAA 


37. 

Rangabé, Antiq. hellén,, n“ 885. — l.e Bas, Attique, n’ 279. — Keil, 
Aualecta epiqraphica, p. 142. 

*Opo< Z*“p'0 TttitpauÉvo XûsEï Biaacitam l(7[o]ôiîu,i3 To 

..H 

La nopie publiée par Pittakis dans V Ancienne Athènes semble 
avoir été reproduite dans les ouvrages cités. L’interprétation du 
dernier nom a été fort controversée, parce qu’on y cherchait le 
nom de la divinité adorée par le thiase. Il est probable que 
c’est le nom du chef des thiasotes, e.xplication que confirment 
plusieurs exemples (n°* 33, 36, 47, 48). La lettre H est un débris 
de la somme pour laquelle le terrain était engagé. Pour cette 
forme d’hypothèque, fréquente dans le droit athénien, voyez les 
explications que donne M. Gaillemer sur le contrat pignoratif 
{Étude sur le contrat de louage à Athènes, p. 26. 1869). 


.38. 


E. Koumanoudis, Bulletin de l’École française d’Athènes, p. 53. 

Hav8oî AÛxi9( l'atou ’Opfiiou xaSiiopua» TÔ îsp[ôv toü MrjVÔ^ 
Tupolvvou, atpeTtsawo; toü Bioü, lit' vûyï), xat [pnOevi 

àxâBxprov Trpooôytiv, xaSapiliciTTi>i Ss in'o axôpSoiv x«t [j^oip^oiv 
x«t Y^vaixi)?, Xouoauivouç 8s xaT«xssaXa sô9i)u.spôv eî[(iitopEÛ- 
5 s<i6a[i], x*t Ix TÔlv yuv«ixe((i)v Si4 imh fipEpÔlv XeuTnutÉvriv [xxt«- 
xÉipaXa El<r7copsÛE<r9ai oùOifjjiEpôv, xat 8x8 vExpoü 8i4 ^fjLipûv [ôs’xa. 
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xa\ «ttÔ ^6op3f; fjaepoiv xêTiapaxovr* xai (xyjôéva OuçtatÇeiv aveu 
TOU xaÔ€i3puoa|jiivou to lepov iiv ti; Ôict'TTjTai, àTrpoffSfixTo; 

■?! OucTta TTxpè TOU Qîoû* irapr/eiv x«i tw Oeoi to xa6r,xov oeÇtov 
10 9XcXo; xai copàv xi\ x£^aX7;v x«\ Trd$a< xxi otY|Ôuviov xoti iXaiov 
^Ttl PiDpLOv xai Xuj^vov xai c/^Ça; xaî (rrrovôrjV, xal ÉueO.otTo; 

YCvoi[tJo & Oeo; toTç Ôepairéuouoiv iirXîj 

àvOp(i)7rtva Vi aoôtvija^ */j à7Tooi^p,'»î<r7i itou, uYjôéva ivôpw- 

TTüJv ijouffiav ^'/Eiv liv tx^i (5i av auto; 7uapaSû)i * 8ç ov Bi itoXu- 
15 itpaYuovTÎa^ Ta tou Ôeoù îi T£pispYaoy;Toti, àuapTiav d^eiXeTO) My|vI 
1 upavvoii, ou fA-?! Suvi^tœi ^^giXaoaffôai *• ô 8s Ôuffia^ojv t^ lêodfxy, 
tÀ xaOy^xovTa itdvT* ttoisiti») twi ôsoii, XauêotviTOJi oï t5)ç Ouata; 
av cpép^ axeXo; xat (ofxov , Ti oè Xoiiri xaTaxoïrreCo)! Uptoi * si ô« Tt; 
tl 06 Ti; irpoo^/psi Ouatav Twt Oewi, voujxTjvi'aç jxe/pt itevTsxai- 
iîÜ ogxaTYi;* TpditeÇav irXY|pô>t tSi Otwi, Xau6av£Tü> to Ijuiau. 

Tou; §£ pûuXouévou; epavov auvdyeiv Mijvi Tupdvvcüi lit* aÎYaO^ ‘^/Tl * 
ôuotoi; ol irap6;ouGiv ol ^patvioTal Ti xotCh^xovTa twi O&ojt 0 £[^iov 
gxeXo; xai oopiv xaî xotuXt,v IXai'ou xaî yoZ^ oïvou xaî v«[gtov 
xialov xaî iv* Î6pi Opta xaî xoXXt^iuv ‘^oivixe; ouo xaî àxpo[xtoXta 8 t - 
25 av xaTaxXtOîooiv ol épavioraî xaî ore^avov xaî X7)(xvt9x[ous 
xat 6 u£tXaT 0 ; toi; iitXtu; Ttpo(ntop£uopt6voi[; 6 Oed;. 

^ Kaî alto vixpou xaOapi^eaOat cixoïTav, àito Y^vatx&icüv 
éCooptaiav, dvopo^vov ptijSs Ttfpî tov to'tcov, àito os (pOopa; 
TîTTapaxovTaiav. 

* *'0; av $£ roXuitpaYfiovii<rr] îj itcpispYaoviTai, aptapTtav 

opetXsTo) Mv]vî TupdvvM -^v oux e^iiXdasTat oiSotco xt. . « . 

L’inscription a été gravée deux fois; les deux exemplaires ne 
sont pas identiques; j’ai reproduit le texte le plus complet, en 
nicUanl en note les variantes de Pautre, lorsqu’elles ont quel- 
que importance pour le sens. J’ai cru pouvoir corriger quelques 
erreurs qui sont dues à la maladresse du lapicide, Xanthos en 
effet semble avoir gravé lui- môme ses inscriptions; on y recon- 
naît certainement une main peu exercée, et qui n’esl pas maî- 
tresse de son instrument. De là une grande irrégularité dans 
la forme et l’alignement des lettres; des traits prolongés qui 
vont barrer les caractères voisins et les transformer; re sont ces 
fautes .se ulement que j’ai corrigées; il est assez facile, en exa- 
minant l’estampage, de distinguer ces erreurs involontaires*. 
Pour celles qui viennent de l’ignorance ou d’une prononciation 
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vicieuse, je les ai reproduites, comme un des traits du monu- 
ment. J’ai renoncé à publier le texte épigraphique, parce que, 
les caractères ordinaires rendraient inexactement une inscrip- 
tion qui rappelle parfois les graffiti de Pompeii. 


39. 


Salamine. — Corpus tiiser. yr., ii°tl(). — Expédition de Morér, t. III, 
pL 4.S. — Raugabé, Antiq. hellén., n“ 1247. — Le Ras, 4° partie, 
11» 1634. 


Toûaâe istesiividiav oi 

ôtai7ÛiTai 

'Ap/t<TTp«TO< 

«i; fvixav ci( iauTOÛt 


4>tXiaT{5yjV 


EuxXeojv 

^atSiov 


TluOsa; 

EuEpYtTT]Ç 

2tXaviü)v 

Toutioe tOTEtpavwatv tà 

xoivbv TO)v OiaacDTiüV àpiTTÎç 

Ifvexa riaucpiXo^ 

xa\ 8ixoioffvviîÇ TÎjç elç * 

rb xoivbv Twv OiaatoTwv 

KXeocpôjv 

*A p*/£«JTp^TOV 

’Avti^ujvt* 

’E-ïrixpar/ic 

£tXav^(l)va 

Kuy paîov 

0patjtov 

’EnupaTTiV 

EüÊpYgT/jV 

llapOgvitüv 

^i)av(b)va 

riupptvov 


’ApiffTOTéXr)v 

’EitixpoeTr,v 

*Epa>Tt; 

’Ap^fffxpaTOv 

’EttixXtîv 

Atôépiov 


La copie du Corpus est incomplète ; le monument est repré- 
senté dans l’Expédition de Morée ; les noms au nominatif sont 
gravés sur le côté droit. Les deux copies de Le Bas et de 
llangabé s’accordent pour l’inscription. Il y a une différence 
entre les OiasSiTai et le xoivôv Tiàv ôiaowTwv. L'n certain nombre 
des membres de la société , parmi lesquels il y a trois femmes, 
et dont les noms sont gravés sur le côté droit du monument, 
ont décerné une couronne à deux d’entre eux ; c’est une marque 
particulière de leur reconnaissance pour leurs services. 

Les personnages nommés dans la seconde partie de l’inscrip- 
tion ont été couronnés par la société tout entière, et, sans doute. 
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cct honneur leur :i été décerné par un décret voté dans l'as- 
semblée. 


40. 

Piltakis, ’Ap/aioJio-jiOT, ’Eçr.pitpii, u" — Kuil, ZurSi/lluyeinscriptionuni 



fjo'.oticorum, p. C‘24. 

To 

xo]ivov ipa[vi]ffT[pifüv 


Aedvtiov *AX.. 

’EXjTTt; 

Nix7]9(/) 2)o.. 


lia. . 

Neueiaç 

MéXiTTa Ato. . 

KuxoXov 

Aîvy'atov ’OXu. 

l‘:ux[X£*] 

’Apio[T]w Ayi., 


Rraiie uniquement composé de femmes; ce qui a suggéré à 
Keil la restitution £pavioTpiwv plutôt que èpaviorSlv. 


4t. 

E. Kgine. — Le Bas, 4“ partie, n» 1707. 

Kùolpupo? 'AYvoôtpiiSoç '/aipt. — 'H ^ouXii — 'O 6(«8o; 6 <l>aivepi«you. 

Les deux couronnes dans lesquelles sont gravées les mentions 
du sénat ou du thiase rappellent les honneurs décernés au dé- 
funt. Les inscriptions de Rhodes et de Téos présentent quelques 
exemples analogues (n“‘ .50, Ot, 02). Le thiase est ici désigné par 
le nom de son chef ou de son fondateur. 


42. 

E. Céos. — ’ApxaiskoTliw ’KŸ>:g*p!c, n“* 2629 et 3003. 

’FôoJtv Toïç SapaitisffTaîç • 

’Eneio^ 'Lnapiitvkiv ^uiuÉvou 
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*v7ip xaXo; tov ôiorcê- 

X«i irepi Tov 6{«aov xa'i ^iXoti- 

5 (xo;, Xpetaç te ycvouÉviî; ip^w- 

p(ou elç ^uXcDviav twi Otaacdi Tcpo- 
eiar,v£YX£ to àpYvpiov otToxov • [5- 
7r<i)ç ouv e^waev xai et; to Xoticbv 
avbpSaty cpiXoTtuoi; ypaoOai, Se- 
10 ody^dai Toî; ^apamaorali; l^aive- 
9xt ’ETrctueivova Sü>aévou âpeTTÎ; 
£vexev xai ^tXottpitaç, lywv Sia- 
teXsI Tuepl TOV BCaoov xal OTe<pavdS- 
oai auTOv ÔotXXou ore^avcoi xal a- 
15 v«XTjpu;ai tov oré^avov toï; 
ElotOEtotç. 


Les deux copies publiées dans le Journal archéologique con- 
tiennent plusieurs incxaclitudes. Je les ai corrigées d’après un 
estampage que lïi’a communiqué M. Blondel. L’inscription pa- 
raît appartenirà l'époque macédonienne. Au-dessous est figurée 
une couronne dans laquelle on avait probablement gravé le nom 
du personnage honoré; mais je n’ai pu distinguer sur l’estam- 
page aucun caractère. Les Sérapiastes, qui semblent former un 
érane dans l’inscription athénienne (n®24), sont, à Céos, consti- 
tués en thiase. Ce serait une preuve que les deux noips de Ihiase 
et d’érane étaient devenus toul-à-fait synonymes. 


43. 

K. Corpusitiscr. (jr., u®^27t. — Le Bas, 4® pailic, u^lülo. — Au Musut* 
du Louvre. 

’Etci <t>ouopi'ou apyovTOç, ’EXa^iriêoXitovoi; dYdo6Ï> sxxXr,a(- 
a £v TW îtptü Too ’AtcoXXwvo;, Aiovuitoç Aiovuciou 
dp5^i0iaciV/iç eTttev* 

’Eit-io*?} nàTûo)v AcopoOiou, twv ix t^ç auvdbou, etceXOwv 
5 iVi r})v £xxXt,oixv xti ova[jjLviri'î]a[[xe]vo<; tt,v uîrapyou- 
oav aÙTwi Euvoiav eiît^iv ou(v)o5ov xa't 5ti ttoXXœç 
TTXpiio/yiTai dTapaxXTiTttK^ oiatEXsî oii itavtb; x[ot- 
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vei T6 tel ffuvd'îwi [X]£*)ffov x«i irpartoiv x% auv®scovTa, 
xoi\ xax’ l(5i)av (uvouç uTtdpy^wv ixd^Tcoi tG)v ‘xXoi^ou.€[v(ov 
10 spcTcdpüJv xa'i vauxXi^po)v 7Uve[XddvT(uv] C7rEuir,us« 

VTii; aùxîj;, jxeTa iTj; iraXaiaç eùvoiot; wapExaXscÉv tÔ 
xoivov èç«7ro<TTeîXat irpeffôfi^av Trpoç xdv oî5u.ov xôv ’AOtj- 
va{ü)v ^TTti); auxotc [toito^] iv xotxaoxsudaouffiv 
{xevo; ‘HpaxXsouç tou 7rXei[(iT(*>v àyaÔjôiv Trapattiou yt- 
lo yovoTo; toî; dv6p<üiroic, ap/r^you Sè tî^ç TraTpi'Soç ôndp- 
)(OVTOÇ, atpeÔei^ 7rpto5euTr,ç wp^* t^)v PouX'Jjv xxi 
xdv orjfjiov xdv /V6r,vatùjv 7rp[e<j6ê{av] àvaûÊ;dfX4voç £- 
TcXeuoev OâtTravûîv Ix xi5v iSiiov, «u:j>xvto«ç xt xr,v 
x^ç ffvvdSou itpdç xdv tuvoiav TcapexdXgoev 
20 ouxdv xal dii x«ux7)v xr,v «lx(«v i^STeXcasxo 

x*?|v xSv 6n<jixu)v pouXyjffiv xa'i x^jv xwv 6ewv Ti}i*?jv 
xocOotTCEp ){ptjLOxxev ciùxbSi Oicèp dixaiou* d:nr|(p)xo); ds 
X7.\ TrXeiovaç xolç 4p{i.dCouotv xaipoiç, ctpr,xev 
dè xat 67tÈp XY); ouvo'dou Iv xtot avayxaiOTdx<i>t 
25 xatpwi xh dixata {Mxàc -rrd97)< 7cpoOu{jL{a< xa\ (piXoxc 
piiatç xa\ idé^axd xe xdv diaaov 1^’ ‘^uepàtç d\^ OTuèp 
xouxcüv * tva oov xal eU ^dv Xoittov ^pdvov aTcapd* 
xXt]tov isuxdv icapsaxeudC^îi^ xxi ^ ouvodoç ^ai* 

VT^xai (ppovxiCouoa xtov dixxetpLévbjv xvdpuiv e!< éoeu- 
30 XT)v eùvoïxS; xai à;i*ç /dpixa; ŒTCodioouaa xoîç 
eOepyéxaiç x«i ?x£poi itXîiovsç xtov ix xîjç truvd- 
dou dià T^v etç xouxov euj(api9xiav C^Xt»)x«i y{- 
vwvxai xa\ 7rapapu[XX]«oVTai ^iXoxipioupL&voi 
TcsptTcoietv XI xeî ffuvodtoi* ^yaOeî 
35 dfiddxÔflu xo>i xoivtdi xwv Tupîtov 'HpoutXeïaxtov 
iaYcdpoYv xai vauxXii]pb>v iTrxtvsoat IlaxptovGt Ato* 
poOsov xai oxetpavwaai «uxdv x«x’ evtauxdv y pw- 
atoi axs^dvtoi £v xaîç ffuvxe[X&u]jxivottç Ouatai; 
xû)t lloaetdtovt^ àpex?); Ivsxcv xal xaXoxayaOi- 
40 «ç diaxeXeT et; xd xoivov xwv Tupi- 

(f)v £(Ji77dpwv xal vauxÀY]po)v, avaOeTvai di au- 
xoû xal Eixdvx ypawrîiv iv xwi xeuivei xou 
'HpaxXeou; xal àXXaxîj oS av aùxd; ^XTjxai* la- 
xw di àoujxôoXo; xal dXeixoupyYîxoç iv xaî; 

45 yivouevai; auvddot; Trdaai; * i7rt{/.4Xè; di eaxw 
xoï; xaôtaxajAEvoi; dpj^iôiaaixai; xai xapuaiç 
xal xwt ypatxptaxet dirw; è't xat; ytvo|i^vai< Ou- 
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u(»i< xal 5uvdooi{ avotYoptuYiTai x*t« tsuthiv 

T^]v àviYoptuïi»’ ”11 oûvoSo; t5v Tupîuv ifutd- 
50 piiiv xai viuxXyîpwv stEfivoï IIdÉTp<>>va AcopoOÉou 
•ùipyÉ-niv. ’Avaypx'j'XTWJav Si toh to 
» i<jpia eiç 5T>)Xr|V Xi'JtvriV x»l axriaitiaiitv Iv 
T(oi TipLîvîi Totî *Hpax)^ouç' To Si ÈoopLcvQv ivi^XwpLa 
tiç Taüt» uepiiraTO) 6 Txuîa; xal S »p/_i9'.«{jÎT»|«. 

55 ’Eiti «pj(^i6i«9(tou 

Acovusto’j Toü Aiovudfou 
îepsTiûovTo; Si 
lloiTpiüVO; TOÜ AlopoOéou. 

GO \) S^pioç 'H ffûvoSoç 

6 ’A67|va{idv. TÛlv ïupîwv 

ipiiropojv 
x»'t vauxXi^pwv. 

L’estampage m’a fourni un assez grand nombre de correc- 
tions, surtout dans la première partie. L’inscription a été gravée 
avec une certaine négligence, et plusieurs fois des lettres ont 
été passées, par e.vcmple 1. 6, 9. 22. 

Pour la date, le monument est postérieur à l’année 196, dans 
laquelle les Komains rendirent aus Athéniens l’ile de Délos. 
L’éponyme Phædrias est l’archonte athénien; il figure dans deux 
inscriptions trouvées à Athènes, il y a une dizaine d’années 
{Philistor , t. II, p. 132-141). L’une d’elles est un décret en 
l’honneur d’un Athénien dont la statue fut faite par les sculp- 
teurs Euclicir et Euboulidès. J’ai déterminé le temps où ont 
vécu ces deux artistes et prouvé qu’ils appartenaient au premier 
tiers du second siècle avant notre ère (Le Bas et Foucart, Ins- 
criptions du Péloponnèse, n“ 39 a). L’archontat de Phædrias et le 
décret des Héracléistes Tyriens doivent donc être placés dans le 
môme temps. 

A la fin du décret est la mention du peuple athénien, gravée 
dans une couronne d’olivier. Patron, dans l’ambassade dont il 
s’était acquitté à Athènes, avait probablement obtenu un éloge 
et une couronne, honneurs que l’on accordait facilement à cette 
époque. 


15 
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ii. 


Syros. — Ross, liiscr. /jr. ined.,n° 1ü7. 


tEpébi; Nixafopou tÔ xoivbv TÛv (’pavtTTÙv uv ÿ|p]^tpâvi!je Moipcuv 
nosdSûvi xa'i ’AupiTpÎTd, 


45. 

{ Amoi'gos. — Koumanoudis , ’Ap/.aio).cY>xx ’KipT.uip!;, nouv, série, n“ 77. 

*Opo; yo)pîüjv 

pet xal oîxtccç xod x[7]iro>v 
Ttôv 2evoxXÉou;, Ttü[v xtt- 
piivoiv (jx «fruXiv/ttot xal Twv 
O irrixopCitov ^veyûpojv uitoxei- 
piÉvwv, cuveiriyojpoôaTiç triç 
Yovaixôç ’KpaToxpôniç xa\ toü 
xupfou Bpouxi'tuvoE, TÔ>[l] lo<>v[<d]i 
x»i ’Apifftayopai tmi àpj^cpâvon 
10 xat TT)i Yuviixl aÙTOÜ ’K/tv (i/Eiv?) 
ïtpôi: TT|V CYY««v, Ijv iYp[®'^'“]■ 

TO ïevoxÀ^v Toù lpxvo[u, 8v 

ouvÉXeîev 'ApioTaYopaç 

xa]Ti Tov vo'fxov TÔiv i[pa- 

15 viajTÔiv. 

Les opérations constatées dans l’inscription sont assez com- 
pliquées. Xénoclès avait donné sa garantie pour un éranos que 
réunissait Arislagoras, Celui-ci, en vertu de la loi des éranistes, 
l’assigna pour qu’il fournît une hypothèque en immeubles. Xé- 
.noclès, n’en possédant pas lui-méme ou ne pouvant en disposer, 
engagea des terrains, une maison, des jardins appartenant à sa 
femme. Mais, pour que l’acte fût valable, il fallait d’abord l’au- 
torisation de la femme, ensuite celle du xopioç ou tuteur que la 
loi donnait à la femme et sans l’assentiment duquel elle ne pou- 
vait agir. Ces formalités accomplies, Xénoclès engagea les im- 


« 
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meubles désignés à Téranos, à son chef Aristagoras et à la femme 
de celui-ci. L'ensemble de ces conventions fut gravé sur une 
stèle que l’on plaça sur les biens engagés. 


Ile de Rhodes. — Musée du séminaire de Venise. — Corpus inscr. gr., 
2525 b. 

Aa. 1. 40-51. A.]p)^cpavt9Tdtç AXiaorSv xoit *4Xia$3v [A]tovuooSu)po; 
’AXe^avSpchç, euipy^ta^, iicatve6i\c xal 9T£^av(u6el< &nb too xotvoo tou Ato- 
vuoiaoTSv [i]7T* dpexSi )^pu9éan orcçdvcot, xal TipLaOeiç euep^catat xat cktc- 
Xctai itdvTcov, xftl uirb tÛ)v ouvepaviorav toSv (ùepYtTTidcvtiov 

W auTOu )rpuacoi< (Tte^dvoiç buat iv t3i tcov Bax)^e(o)v bitoSo^St xavb Tpti- 
TTjpiba, dv£67)xe Tpt£TY)p(<n xa\ rtoi xoivojt. 

Ab. 1. 74-84. K%t £7ratv£6£\ç xat (rr£^avu}0£iç utto tou xotvou tou lia- 
viaoTav daXXou OTfif dvtot, xat <jT£^avu)6£t< In' dpETai ypuocioi OTEfdvojt anb 
/puaîüv $£xa, xai OT&9avü>9£t( irpSTO< XEuxalaç OTe^dvMi xal Ti{xaO£lç eufp- 
Y£at«t xat aTEAEtatç Sud TcdvTcuv xat dvaYOp£uff£i tSv tiji5v eîç'tov 4e! j^^pd- 
vov, xat àp'^^îpaviOTTjaaç £t7) bfixa 6xtu), l7rau^T)OE tov ^pavov. , 

Ba, 1. 105-115. ’Apÿ^EpaviffTa; Aiovuadou>po< ’AXe^avbpEbç, eucpYera;, 

dp/EpayiaTr'aaç 'AXtatrrSv xal *AXia5av £ttj [îp xal Inau^oaç tov 

Ipavov énaivédy) xal laTE^avcüdvi urb tou xotvou tou 'AXiaorav xal *AXtabav 
npolTO; OaXXou OTe^dvun, xal OTE^avuSEU dpCTSi ypuofi'un oTEodvtot, xal 
TiuaOflç cucpYEOtat [x]at dTsXElat TrdvTuiVi àvEdvjXE [Atojvuotot Baxy^shot xal 

TÔ)t XOtVüSl. 

Bb. 1. H6-122. Kal TiptaôeU «ÎÇ vbv obi ypdvov Inalvwi, ;^pu«tüi ote- 
9avo>i [x]al Xeuxataç OTE9dvo>i, xat avoYOpEt^Et tSv TifJiav iv TOt^ ouvdboi; 
xal TO;< Eni/_u(jEOt inl Tuiv Tonojv ElçTbv àe'i xpdvov. 

G. 1. *En[t] tspE'ü)? Aauotvixou, AïooOuou 5a)8Ex[d]Tai, BouXaYopa; 
*Pdôioç eTnE* ’LTTEiorj [A]tovuffdSü>poç ’AXEÎovSpEu; EÙEpYST[aç] tou xot- 
5 vou lpav(Ço)v ETr, TptdxovTo )| tteyte àv^jp oYaOb; cbv oiOTEXei TTEpl xb 
nX^6o; ib 'AXtaoSv xa[i *AXiO(T]Tav, xal no[XX]ot; xat (jtsYaXaç XpEtoç 
. napEio/rjxat twi x[ot]vwt, ^noj; ouv xat 'AXtaSai xat ‘AXiaorai to[u^ 
10 ajYaOouç dvopaç xat ^wvxa; xat pt£TaÀX[d] || 5avTa;ibv Qtov ^aivcovxa^ 
TtptouvTEç x[ai] xoTo^^a; y^dpixaç ànootcdvTEÇ xoî; 7:poa[ip]ou|xevoi< EÙfp- 
YETÊtv xbv ipavov xal xaX[av â]TcdSfit;iv ijx Ttaat n£7toiT,uEvot;' xuj^ai 
15 [d]Ya6zt 0£od)^8ai xtTjt xotvôît xô>t *AXtaoSv x[at‘A] || XtaoxSvjXupiuOEtaSv 
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t5vo6 t5v TtuSv^ C7ro[iv8]ffai x«i avtoaxt Aiovuaooi»>pov *AX«5«[v]8pî{ 
mpYtTav TOU xoivog el; xov âtl /povo[v] ypuaioji aTe®âvü)i tü>i sxtou 
20 voixou lAEYiTTwi ■ xai 6 Ypspi-JAaTtùç od;avTa, || 6 ûà àp- 

yEpaviotà; xai toi «pyovTt; oT t« ^v£[o]TaxoTs; xal ot aexi Taux» aet 
aîpoufxevoi l‘Tr[i]j/.gX£tav TTOteiaôwaav, ^ttw; ^aip^Tai aôxwi eU tte®»" 
vov xaô’ £xdoxav auvooov xpiw^oXov* uTrapygxtü oè auxtSi xâi xiaia xat 
25 fi4TaAAa;av || xi xdv ^lov* x*i ^ttw; £x«aT« xaxà xdSe xo ^la- 

^lopLtt x«i xaxà Toù; vôaouç, xat àvaYopturjXai à ox£®av(üffi; aùxou ev 
xaî; Tuvddot; x3ti ôguxgpov auepai (*£Tai xot Upà, iiriugXfiiav rcouiffOwv 
30 S T6 ap)^ipavi(jxà; xai xol ap/cv || x£ç «1 xo'i £v «pÿ^Si èdvxtç* x«l 6 
èjTiffxâxa; xou xoivou ?j 6 hpoxapuÇ àvaYop«u£X<») xd xdpUY|A« xdos* 

« T6 xotvdv TÔ *AÀi*o5v xal AXiaaTav éxiuaffg gi< xdv ait /pdvov Aïo- 
35 vuffd5ü)pov ’AXg;av5p^, cdipYgxav xou xoivou, gTraivwt, || /puce'wi ffxt- 
^avojt, dtocüxi $è auxôji xd< xijxàç xat ^wvxt xa'i ptgxaXXaçavx; xdv piov 
àpgxaç ivexa xa'i euvoia;, âv £/b>v dtaxgXgt giç xg xot xoivoc xai xod< au> 
xou IpavKTxa;. » ’EticQ] 5é xa pLgx«XXot;Tjt xdv pîov, xd eçaipouptevov 
52 II auTOK êÎç xdv ffxgçavov gîç xdv àt\ ypdvov XapL^avdvxu) 8 xg apy^epa- 
55 viaxiç xai xot XoY»^ctd xoti 6 Itci || axotxa;, ot xa agi h apyai ecDvxi, 
xal TTpidlaÔojv cxe^avov xal oiXt^iaviov, xal «vaYopgucxvxgç xSi diuxgpov 
Àuepat x5v ouvddwv àTToôo'oÔojv, xa[i xd] g&pdv xaxaSaXiXOJ glç xd xoi- 
(K) vov II 6 iTCiaxaxa; iv xwi ouXXoywi £v xwt gyoptivtoi {/.ir|vl xav auvdowv 
xoti 6 Yp^ftpiaxEu; avaYpa«j/aTw eU xou; aTooXoYOuç* « Atovuoodtdpou eù- 
65 gpfgxa OTg^avtoOgvTOç ypua£t»)i oxi || ^aviot gî; xdv agi ypdvov, axg^d- 
vou tou TTpaOévxoç. » ‘VTcàpygtv o£ aùxon xiv dvaYOpeuaiv xal cxic&a- 
vtociv xat iw’i xwv xa®o»v gu ut,vI ‘Ifaxivôitüi xal ^xaXXot^avxi xdv 
70 fiîov, xal (I TroEiaôojv xdv g77i|Ag).giav duoibiç 6 xe àpygpavio'xdç xal xol 
apyovxi; ol ptgxd xauxa agi alpouugvoi. Td dg l;atpoupigvov aùxüJi ev 
85 xtüi |X7)vl II ttüi 'VaxivÔion gli; oxe®avov elç xdv àel ypdvov xaxa/pgî- 
aôwv xol apyovTi; xaÔ’ gxaaxov éviauxdv elç xdv oxe®avov xdv dvaY®" 
pgudaevov ii:\ xdspoiç ptgxaXXd^avxoç aùxoti xdv ptov, xal axgçavouvxw 
90 aOxou xd (jtva|XEÎov. || ‘^Oxe ci xa pt-î) Tcoiyjffwvxi xaii xdde xd •jfdtpiojxa 
oîç exaffxa Tcoxixéxa/.xat, d^iiÀgxw xwt xotvo>t 6 [itj itpdçaç xi xSSv y^" 
Ypaptj/gvtov dpa/ui; £xaxdv, gvoyo; 0’ £oxw xal xSi vdjjuoi wç xeîxai et 
95 xi'ç xa xotvdv doixT^i, xal gçgaxtü xCit ypr.Cc'VXt xôiv g || pavicxav a7COYp«- 
<]«at auxdv xd eTrtTÎpitoy. 'i'd dl <]/d®i9(i.a xdde xupiov loxto eU xdv ael 
ypdvov, xal u^J içgxxw jjir,xe àpyovxi ptvîxg IdituTai ur^xe xtveîv {jtTjxe 
100 Yvwptav Yptt'j'OtcOaij “foîç apyouoi irpoxiOépteiv, td; deî xa; dt || do- 
uéva; xtudt; Atovuaodtdpun dxupou; eîpieiv, ^ 6 Ypcttf^ot; 6 TcpoOel; 
àîtoxgiaàxiu xd Y^Ypspi-pLevov gTctx^pttov dpoyudç éxaxdv, xal a Yvwpta 
aûxou axupo; g<jxu), xal evoyo; g9xci> xcoi vdjxtot xtot àxivijxtüi. 
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L’inscription est gravée sur les quatre faces d’un autel carré. 
Le décret occupe la face principale tout entière {1. 1-39); la 
suite a été gravée sur la partie inférieure du côté droit (1. 32-73) 
et de la face postérieure (1. 83-101). Sur la partie supérieure du 
côté droit est la mention des honneurs décernés à Dionysodoros 
par les Haliastæ et les Haliadæ (1. -10-31); sur la face postérieure, 
les Paniastæ (1. 71-84); sur le côté droit, les nouveaux honneurs 
décernés par les Haliastæ et les Haliadte (1. 103-122). 


47. 

E. Wescher, Revue archéologique, 1864, t. Il, p. 462. 


xa'i T£t[(jia]6£vTa ôtiÔ 

Toü xoivoù Toû AiovushotSv, ’A6avaî(TS-c5v , Aioa- 
aTaëuptaarSv Kùf pavopiîuv viüv aùv ’A9i]val(p RviSîm 
3 ypuaÉi.i OTEfavip xat avayopEuaEatv laç tÔv à£t ‘y^pôvov. 

’Eirr)p6ao6ÉvToç 8i toü xoivoü itepl tc5v toieiov xa'i 
àvxXbi6Etet3v io< xà itpâYjxaTa fv' xa'i xaûxEÇ :^7tav- 
YEiXéto xÔ) xotvû xa'i siXoxeiutiOevxoç eî? EÙapE’ont)- 
otv xcüv Êpaviaaxav TiXEovâxii; xat iixavYEiXaptévou eiç è- 
1 0 ittoxEuàv xoü xôico'j çe' xat âXXsç iTuavYEiXapiÉvou îc xà 

olxr,nîpia p' xa'i 5XXa; ÈitavYiXapiÉvou EÎç iv6r)ptaxa 

oioî xoü xôxou p’ xa'i x5ç yuvutx'oi aixoü ’ApExâjç piÈv xEiptaÔEÎ- 

ffa; Ü7TO xoü XOIVOÜ x[oü Aiovujoiaoxav ’A6av[at]ox5v Atoaaxa^uptaoxav 


l'iùÿpavopt'tov xSiv [aùv ’AéTivaîio ] a9tlaa( xS xoivcô 

13 ’A6ava[t(rrSv àjvaXtopiâxbiv . . . 


Le marbre blanc sur lequel est gravée l’inscription a été trouvé 
à Malona, près de Lindos, et transporté à Rhodes. J’ai vérifié sur 
l’estampage l’exactitude de la copie de M. Wescher. Pour la 
restitution, je doute de l’exactitude du mot [o’ixiijoio; (1. 11); je 
crois distinguer un K; avant, il n’y a place que pour une seule 
lettre; peut-être y avait-il xjoouiîjotoç. On ne peut admettre (1. 14) 
[x£ii*]a8E(aa« xiôxoïvM. Malgré les irrégularités de l’orthographe, le 
même verbe n’a pu se construire dans le même texte avec le 
datif ou avec la préposition hné et le génitif. Le sens indique, du 
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reste, qu’il ne s’agit pas d’honneur ; il doit y avoir quelque chose 
comme « s’étant ellbrcée d’alléger pour la société le poids des 
dépenses ». 


48. 

Ross, Inscr. gr. ined., n“ 282. — Wescher, Revue archéologique, 1 864, 
t. Il, p. 470. 

*al (mb AiO(i;eivt«OT3v AiovuTiaoTav [X«ipT|u.]ov[e(B)v xoivoù 

^puasfoi OTK^avoji xai utto IlavaéavaioTxv xal Otto 

^puciut OTCSolvut xal lmb SbJTr,pt>jT5v Aïos^sviaorSv [xal 
’ASavzïsTâv AisSiaavSv tüv [o]ùv rstoi xoivoû /puaÉox orefoîvbx 
xal 6irô [Atos]aTaSupiaaTâv ’AYa6oî»tpioyi»ïT3v d>iXov£((ov xoivoû 
OxXÀtüt ate(pâv(i)i xaî ûitô AtoyuotasTSv XaipT)|ji[(i]ïEi(i)v xoivÆ 
6xXXûii OTCoctvon xa'i ûnb ’AnoXÀbivo^ XTpaTXY‘Ou[ .... xoivoü .... 

M. Wescher a restitué ce fragment un peu plus complètement 
que Ross ne l’avait fait. 


4!». 

Wescher, Revue archéologique, 1864, t. II, p. 469. 

Z'/ivoSoTo; KûSvou 6 IlcpYatot EÙEpYsva àvÉ67]XE XunriptasTSv 'llp[otOTSv] 
TÜt xoiviüi. ’ 

Le monument a été trouvé à Symbulli, près de Rhodes. Il a 
la forme d’un demi-cylindre et supportait l’offrande consacrée 
par Zenodotos. Pour le sens et l’usage du titre de bienfaiteur, 
voye 2 p. 37. 
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30. 


Foiicart, hiscriptions de l’ile de Rhodes, n» o2. 

A»fjiS;AuSè< ti[a»6£\ç Cnt4 toü xoivoü OxXXüi <rcfç«vi.n, J^aîpt. 

Damas le Lydien est certainement un esclave ou un affranchi. 
Des personnes de condition servile étaient reçues dans ces asso- 
ciations religieuses et y jouaient un rôle important, puisqu’une 
couronne pouvait leur être décernée. 


31. 


Foucart, Inscriptions de file de Rhodes, n“ 29. 

Xpuaù Kcpapiîx cù(pYé[Ti(] &icèp toü <xvSpô<; 

0spyr]X(ou BspYuXuôva eiipycva 6eoU- 

Kéramos et Bargylia sont deux villes de Carie. Le titre de 
bienfaiteurs que portent le mari et la femme a dû leur être 
décerné par une association religieuse; les inscriptions précé- 
dentes en ont présenté d’autres exemples. J’ai trouvé la pierre 
en dehors de Rhodes, dans les débris d'un édiflcc ancien qui 
était probablement le sanctuaire d’une association religieuse. 
On a vu, par de nombreux exemples, que les étrangers, hommes 
et femmes, y étaient admis et pouvaient obtenir pour leurs ser- 
vices des récompenses et des titres honorifiques. 


.32. 


Ross, Inscr. ijr. ined., u“2fll. 

u>\ £oTeo»vd)9ini biz'o 'IlpxxXtcoTôîv, probablement ïstîv 
ut lcTE^aV(tl6T|l ûxô HoujxptasTSv. 

L’inscription est gravée sur un autel carré; les deux couron- 
nes représentées sont celles qui ont été décernées au personnage 
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honoré; le nom de celui-ci n’a pn être déchiffré. Ce monument 
et le suivant ont été trouvés dans la petite ile de Chalké, voisine 
de Rhodes. 


53. 


Ross, Inscr. gr. ined., n“ 292. 

Ksst.seov . . . ô<x 

•fo[vOtl]lcÔ< ÎÈ 

trois couronnes 

cT; ^ffTc:pav(o9r, oitô XaXxïiTav OakXoû xai /jpwséüH. 
oTc iare^vioé); toro ’AŸpoisv^iaorSv, 

ÛTtô riava9>|vat(rr5v. 


54. 

Cos. — Inscription communiquée par M. Rayel , membre de l'Ëcole fran- 
çaise d'Athènes. 

0iaffEÎT«i I ot oùv IlappevtjXEot | 

A-)f»9offTpe(Tc.)v I Mivvîuvoc | Tp«XXi«vô< 

C’est un nouvel exemple d’un thiase désigné par le nom de 
son chef, comme dans plusieurs inscriptions de Rhodes (n°* 47, 
48) et de l'admission d’étrangers dans les sociétés de ce genre. 
L’inscription est incomplète. 


53. 

E. Citium dans l’ile de Cypre. — Le Bas et Waddington , Inscriptions 
d'Asie Mineure, n" 2725. 

Ay«9Î)i So«VTn'u>v 6 (li'aero? tî ;4 ’ApTE'uiôot TipoxpaTr|v2Taotoîxou 

xat t1]v Yovxïxa 1 iptotYtov, vliv 6uY«T£pa TipLto[a] xxt t1)v oùtîiç 
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'ApioT[iov] xai roùî u!où< iOtoü 2 t«(iÎoi[xov], Boïaxov, AptiTOxpeovia, 
’Api 5 t[(iXo]yov, 2 toioioÎxou xbv uiôv Tiu.o[xpâTT|v], Tr,v OuY««pa Ketpiov, 
Boioxou [tÔv ul]ov TijioxpÔTïiv, eùvol'aç evtxtv -n)? «tç [a]ÙTOU«. 

M. Waddington, d’après la forme des lettres, attribue l’ins- 
cription au deuxième ou peut-être au premier siècle avant l’ère 
chrétienne. 


56. 

Hamüton, Researches in Asia Minor, t. Il, n" 3üt. — Wcscher, iteuMe 
archéologique, 1864, l. Il, p. 471. 


’AXeÇivSpou KcçaXXavoî tei,u.« 6 «v- 
Toç] 5 to) [’A]Stt>via(rtav, ’AippoSeicxiiotav 
x«l ’AaxXaTtiaavSv ttôv AiXai< 
j^puawp areçoivo) 

xal tS? Yvvaixbç aÙTOÜ Nûoa; K[(p]a( 
xa]l ’EiraeppoSstvou Kwou xijxa- 
ôtVTOç ûitô 'HpottïaTav [xai 
Olaxiaaxâv XP“ff*H’ ®veipâ- 
vtü xai tS; Ywottxà; [aèTOÜ 

La restitution est celle de M. Wescher. L’inscription a été 
trouvée sur la côte du golfe de Symé. Aulie est probablement 
la ville de Lycie dont parle Étienne de Byzance. 


57. 


Cnide. — Newton, Halicamassus, t II, p. 756, n“ 41. Au Musée 
Britannique. 

Of]ôe ouv[aû]^tiv Tcpoaipoûuievoi 
tÔ^v Oiasov iitayysIXavTO xa[l 2]acouxav 
Ncjapxot 'HpaxXeitou 
6nsp Ntâpxou Toû 

5 ’AvaÇixXeûç t' 0ôaç MiîvSio; x[ai 
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Somîpij^oç Ai'ë’j; t' ' 

A«(iOxX^; ’ApôSioç t' 

Aapicüv ^Xcùc t' 

rioÎTpoxXo; Mûv- 

10 Sio< v' 

Aio]xXî-{ <l>pùÇ xai u- 
itèp Tjwv itatîi'ujv x' 

^eX^eù; t' 

t'jft'iTi [x]a'i? 


Oitlp TÔiv utwv X' 

«tiXtTBipo; 

®pâiÇ e’ 

Eù>;fxspo< xa't 0- 
ittp t3ç TpvaixÈK i' 

BoT|0à< 

SeXeux(!i( t' 

’AvSpoaôlvn)? 

[£lâpiio[< i' 


Le marbre est brisé par le bas et la liste des souscripteurs est 
incomplète. Devant chacun des chiffres est le signe y', un peu 
dilférent de h, qui a la valeur de la drachme. 




E. Smyrne. — Stèle de marbre gris, brisée dans le bas. 


ANOYBI 

YnEPBASl AI2SHS 
2TPATONI KHZ 
KAl YHEPE AYTfXN 
5 HPAKAEITOZAPXirENOYZ 
KAIOlZYNANOYBlAZTAI 
4>lAOAHMOZAnOAAnNIOY 
APTEMl AriPOZnPOY 
EYAflPOZAnOAAXXNIOY 
lo A AMflMA AKfXNOZ 

APIZTO<l>ANHZAPTEMIAnPOY 
KA<t>IZlAZMENEKPATOY 
MNHZlMAXOZOEOAfXPOY 
EPMl AZfiPOY 

i/} AnOAAnNIOZMENnNOZ 
AÏONYZIOZAOYAANABOY 
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4>IAOSTPATOZAHMOKPATOYS 
ahmokpaths<1>iaoztpatoy 
IHNnNAOY A ABH AOY 
ao TPOXI AOSHYPrinNOS 
EHIKOYPOZSTP ATinnOY 
APTEMIAflPOSAIONYTA 
AlONYSIOZnYOïriNOS 
A I P n N A I O N Y Z I O Y 

’AvoûSc. Tficsp panAi'ouiî StpxTovîxrii; xa'i ûnèp iauTcüv ’HpâxXttTOC 
’Apj^iftvouç xal ot SuvavouëiaaTai • <l>iXd5r||io; ’AttoXXiüvi'ou, ’ApTEjjii'Supot 
''ûpou, EûSupo; ’AiroXXo>vîou, Actuiav Aoîxuvof, ’ApiaTO(pâvr,< ’AptcaiSidpou, 
Ka®ia(«; Mivexpatou, MvT)aîaa)(^o< 0to5wpou, 'Ep|x(aç ’Upou, ’AitoXXii- 
vio; Mévuvo;, Aiovûaio; AouXavaSou, (tiiXosTpaTO; AnipioxpotToix» Ar|UO- 
xpaTT|< 4>tXoaTpaTou , Zi^vuv AouXa6i^Xou, Tpdj^iXo; IlupYÎwvoç, ’Eirîxoupo; 
ÏTpaTi'ititou , Apxeui'ÔMpoç Aiovurâ , Aiovûaio; IIüOhovoî , [S]paipinv 
Aiovuaiou 

Plusieurs reines ont porté le nom de Stratonice. Celle qui est 
nommée dans la dédicace est probablement la fille de Démé- 
trius Poliorcète, qui épousa vers 299 Séleucus, puis son fils 
Anliochus. Les habitants de Smyrne lui avaient élevé un temple 
et lui rendaient les honneurs divins {Corpus inscr. gr., n» 3137, 
1, 9). Les caractères de l’inscription sont fort beaux et peuvent 
convenir .'l cette époque. 

Le premier personnage nommé est le chef de la société ; la 
forme SuvavouStaxTai est analogue aux noms que portent les thia- 
ses et les éranes. La présence de membres étrangers prouve que 
le culte d'Anubis n’était pas un culte public, mais celui d’une 
association particulière. Les deux membres, fils de Horos, sont 
des Égyptiens ; l’origine étrangère est encore plus évidente pour 
les fils de Loulanabos et de Loulabclos. Je dois à l’obligeance 
de M. Maspéro l’explication de ces deux noms. Ils peuvent se 
décomposer comme il suit: 

AouX+a-)-va6-H>« = rùr (lùl)-neb-ew, l’homme de son sei- 
gneur. 

AouX-H»-i-6TiX-i-oî = rûr (lûl)-baal, l’homme de Baal. 

Le premier de ces deux noms est analogue à Nacht-neb-e\v = 
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N«t»v«6ô;; tous Ics dctix renferment un a ligatif et ont supprimé 
le pronom ew final devant la terminaison grecque. 


r.!t. 

Tralles. — Gelzcr, Rheimsches Muséum, 1872, p. 467. 

To xoivov tÔ 'EppaîarSy aÙTov iTi'|iaa£ ’AXxiuièovra ’AXxurtpaTOu 
'l'Yaaîi /fuaéioi a-reÿavwi, àptxSi; ?vex£v xai eùvoiaç xai tùipY‘®î«î xïc eî? 
tô xoivdv. 


60 . 

Téos. — Copie de Chandler, Corpus inscr. gr., n» 3073. 

Tô xotvôw Tüiv riav39r,vaïaTÔ>v, Couronne d’olivier, 

Tô xoivôv TÜv AlovuffiaaTtôy, couronne de lierre. 


61. 


Copie de Sherard, Corpus inscr. gr., n" 3101. 


01 £çT|6oi — 01 ytot. 

Ma[y]xùi? B(u>vo( 
Xaipéou îl X*‘P*- 


01 6[î]iff0i irévTEç. 
AT|[iâp/>i Aitû[/_ou] 
Yuvl] ôâ K[o]fvTOu, /xïp*. 


62 . 

Copie de Dawkins, Corpus inscr. gr., n» 3112. 

KaxCTÛXeive /alpe. — 01 tori6oi xa’i ol ytot. — ‘O ôîjao;. — 

'H yipOMUiTi. — Ol Otaooi ttâyie;. 
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63. 

Copie lie Pococke, i'orjius inscr. gr., n’ 3727. 

()i [5]u[v«Y]ou.Evot [eiî] tÔv |xr,Tf[ti>ax]ov [0ia]'7o[v ÈX]a[ia] 

a;(iÿzvo[ü]sipi Moipxov KaixiXiov Tupa 

fùydîpKiTov yEvopivov t4 tô> 0i4iib>. 

La rcstilulion du coinmeiiceraent n’esl pas certaine. 


64. 

E. Conzc, Reise auf Insel Lcsbos, 1865, pl. 18. — Wescher, Revue archéo- 
logique, 1865, t. Il, p. 215. 

O! ïtaoïTai ’VoxXïjTttâôrjv MeXiS(üpou 
upidTiûoxvTa xxXô); xa'i â^îoi; 
il TÎil TETïpTliJl ÉSJouiïlXOOTÔjl 
xai IxaTOJTÛt (TCI èiiTCf olvoxcav 
TC OTi^Xrp xal (Tcciiâvui àvOiv(i)[i 
uCTa Taivîa; Sià ^tou. 

Le monument, ainsi que le suivant, est déposé dans la biblio- 
thèque de l’Université d’Athènes. M. Wescher, trompé par les 
renseignements inexacts de Pittakis, a cru que tous deux pro- 
venaient de nie de Santorin. M. Conze elM. Postolaka, qui avait 
publié les deux stèles dans un journal grec de 1859, ont donné 
des détails circonstanciés sur leur origine. Us ont été offerts par 
un habitant de Gallipuli, qui les avait apportés de la côte de 
l’Asie Mineure, de Nicée ou peut-être de Cyzique. 

Kn haut de la stèle est gravée une couronne avec des bande- 
lettes qui rappelle l’honneur décerné à Asclépiadès. Au-dessous 
est un bas-relief dont je donne la description d’après la planche 
de M. Conze et un dessin que M. Chaplain m'a communiqué. 
Au milieu est un autel avec un arbre. A droite de l’autel, le dieu 
auquel est offert le sacrilice; il s’appuie de la main gauehe sur 
un sceptre et tient de la droite une patère; l’aigle perché sur une 
branche de l’arbre caractérise Zeus, qui était une des divinités 
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du thiase, comme le monlre l’autre inscription. A gauche de 
l’autel sont les personnes qui offrent le saci ilicc; selon un usage 
constant, ils sont représentés plus petits que le dieu. Un jeune 
garçon amène un agneau; une jeune ülle tient de la main gau- 
che une aiguière et porte sur la tête une corbeille qui contient 
probablement les objets sacrés. Tout à fait à gauche, un person- 
nage drapé sort la main droite du vêtement qui l’enveloppe 
tout entier, avec un geste qui indique l’adoration ; c’est le prê- 
tre Asclépiadès. Plusieurs des détails, tels que la patère dans la 
main des divinités, l’autel et l’arbre, la pose et le geste du sacri- 
ficateur, sont reproduits dans l’autre bas-relief. 


63 . 

E. Conie, ibidem. — Wesoher, ibidem. 

Ot 6i«oÎT«i xal fliaoiTiStç 
ijaTüpdviosav ÎTpxTOvîxYiv Mtvfxpjot- 
t]ou ttpwTiûoaoav iv tc5i t)' x«i o' xa't p' 
fjtti MriTpi KufieX^ x«i ’AkôXXwvi ote»«- 
vjiüi ■ypa'icTwi èv (Tt/ÎXX^ xa'i xiqpuxTwt cèv -at- 
ït]ai xal aXbm (rrcpsvuii xijpuxTÛii oùv tï[i- 
vljai iv Toù Aibç ouvaYwYÎii ç(i)XoY«6/;aaff[av. 


Au-dessus de l’inscription est un double bas-relief que je dé- 
cris d’après le dessin de M. Cbaplain. Le premier représente un 
sacrifice offert aux deux divinités du thiase par la prêtresse Stra- 
tonicé. A droite de l’autel et de l’arbre, Apollon citharède de- 
bout, vêtu d’une longue robe, tient une lyre de la main gauche 
et une patère de la droite; plus à droite, la Mère des Dieux, 
Cybèle, est représentée avec sa pose et ses attributs caractéris- 
tiques; elle est assise, coilfée du modius, la main gauche ap- 
puyée sur un tympanum et tenant de la main droite une patère; 
un lion est accroupi à côté de son siège. A côté de l’autel, un 
jeune garçon amène un agneau; une musicienne joue de la dou- 
ble flûte. Derrière eux, la prêtresse debout se tourne vers les 
divinités; un long vêtement l’enveloppe tout entière et est ra- 
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mené sur le derrière de la tète; la main droite seule sort du vê- 
tement, dans l’allilude de la prière. 

Au-dessous est un autre bas-relief divisé en deux bandes et 
représentant le festin qui suivait le sacriricc. 

La première partie de l'inscription n'offre pas de difliculté. 
Les deux sections des hommes et des femmes composant le 
tbiase décernent à Stratonicé, prêtresse en l’année 178, une cou- 
ronne avec bandelettes qui doit être proclamée et gravée sur une 
stèle. 

Les dernières lignes ont été mal comprises. M. Wescher resti- 
tue pour le dernier mot [à]YaOiîoa<r[«v ? Mais il y a place pour 
deux autres lettres au commencement, et ce verbe nouveau n’a 
pas été interprété d’une manière satisfaisante. 

Le fac-similé de M. Conze avait suggéré à Keil 
restitution qui laissait des doutes à l’éditeur, et dont il n’a pas 
donné l’explication. En examinant avec soin l’estampage, l’i seul 
me parait incertain; encore y a-t-il un petit trait qui est peut- 
être un défaut de la pierre, mais qui me semble plutôt êtreun < 
ajouté. A langueur, il est permis de supposer que la lettre a été 
omise; on trouve dans le même monument une faute évidente 
du graveur, czrîKXr, pour (mîXri ; l’i adscrit est omis ou ajouté 
avec une grande irrégularité. On est donc autorisé à lire çiXaya- 

Ôijixaoav. 

Pour le sens, il y a encore moins de doute ; ce n’est pas un 
éloge banal ; c’est une dignité de la société. Le même titre est 
employé dans une inscription de Ci us (n" 60) et dans deux ins- 
criptions d’un tbiase de Panlicapée (ii“ 67). C’est pour avoir 
rempli cette fonction dans la réunion en l’honneur de Zeus que 
les thiasotes décernèrent une seconde couronne à Stratonicé 
(voyez la note du n“ 67). 

Les deux années 174 et 178, ne se rapportent pas à la fonda- 
dalion du tbiase, comme l’avait cru M. Wcscher. Les associa- 
tions, pour dater leurs .actes, se servaient du système en usage 
dans les pays où elles étaient établies. Les orgéons, les thiases 
et les éranes de l’.^ttiqne mentionnent le nom de l’archonte 
éponyme (n"’ 4-10; 16, 17, 20-23. 30, 31). A Rhodes, c’est le 
nom du prêtre du Soleil, éponyme de la cité (n° 46, 1. 1). A 
Panticapée, on trouve le nom du roi ; à la fin de l’inscription, 
on avait sans doute ajouté l’année de l’ère du Bosphore. Il en 
ôtait de même pour les autres sociétés. J’ai réuni dans un autre 
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endroit les exemples qui prouvent le fait pour les .artistes Dio- 
nysiaques (Foucart, de CoUegih seenicorum artificum, 1873, 
p. 19). D’autres inscriptions, que j’ai copiées en Arcadie, mon- 
treront qu’il en était de même à Mantinée. On peut donc penser 
qu’aucune association, chez les Grecs, n’avait de chronologie 
particulière. 

Si les deux monuments viennent de Nicée, il faut rapporter 
la date à l’ère de Bithynie, qui commence en 297 (Borghesi, 
(JEurres numismaliques, t. Il, p. 345-357). Mais le lieu de la 
trouvaille n’est pas certain, et ils peuvent provenir d’une ville de 
la côte de la Mysie. L’ère usitée dans cette contrée est celle de 
Sylla, dont le point de départ est l’année 85 (Waddington, Inscr. 
d’Asie Mineure, p. 254). 


66 . 

E. t;ius. — Le Bas et Waddinglou, Inscriitlions d'Asie Mineure, n® M43. 

0[t OiasiÜTat 
’Avouêt'wya Nixoacpâvau 
Tpiir.çafyi^jcivTa Uponpeinôi 
zj't si/.oôo'o); stxdsiv ypa- 
3 Tttxiç TEXei'ai; îuîiv xal 

do.Xr.i Ypï7rcT;u 

Tov aÙTOv ’Avouêîwvï xa'i siXi- 

Y5t6i)5ïvT« EÎxôvi Y?«'arîi[i. 

Tov a jrôv ’Avouêtwva xii iTctpir,- 
10 VlEÛffSVTI [e!xo]vI YpjltTTjl. 

Tov aÙTÔv [’\]ï[ou]6l'o)VX iY^Eyi.U-E- 

vov [v]à Xa[p]pw)(juva TÎjî ’Ioiôoç 

iE[po]7Cp£Ttôii; xa'i cpiXoSoJoK 
Eixôaiv YpxEEvatç TEXEtatç 
13 ôuatv x«i 5 XXt|1 eÎxÔvi Yps^rt^' 

EVOTtXwE X«l TEXapLWVl 
Xiôivon 

x]ai lTTixyi[p]OY[xaffiv xavà pr,v[a 
àt’ EVl«UTo[Ü To]u[t(üV tÎüV Tluôlv 
20 s[v ToU ’loi8t]oi[;] x«l Èv [vaiç 
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guipai; Tw]v 6ia[<;caTâ)v 
x]aî iv It]ïî; [TetaY]|J‘S''«*< [xoi- 
vaïc suvôSoip. 

M. Waddington a publié de nouveau le texte épigraphique que 
Le Bas avait donné d’une manière incomplète. La première 
ligne, où se trouvait le nom de ceux qui avaient décerné les ré- 
compenses énumérées, est brisée au milieu. Voici pour quelles 
raisons j’attribue l’inscription à un thiase. 

Les charges exercées par le personnage sont religieuses , 
comme le prouve le mot ttporeptxwc deux fois répété. La dignité 
de aiXôyixOo; figure dans les monuments de deux autres thiascs 
(n“* 65 et 67); le culte d’Isis, comme celui d’Anubis à Smyrnc 
(n°58), doit être celui d’une association parliculière; le mot 
ffuvoSoti; (I. 23) s’applique spécialement aux réunions des sociétés 
religieuses. 

La restitution de la première ligne remplit à peu près exacte- 
ment la lacune. Peut-être, au lieu du nom générique de thia- 
sotes, y avait-il le nom particulier du thiase. 

Pour les deux fêtes de la trirème et des Charmosyna d’Isis, 
voyez page 418. 

Le titre d’iitiunivtoî, comme l’a montré M. Waddington (note 
du n‘>1140), désignait une charge tantôt civile, tantôt religieuse, 
selon les différents pays; elle était mensuelle dans certains cas, 
et dans d’autres astreignait à des devoirs qui revenaient tous les 
mois. 

Les lignes 49-22 sont très-peu distinctes sur l’estampage, sur- 
tout dans le milieu. J’ai proposé la restitution qui s’accordait le 
mieux avec les caractères que j’ai cru apercevoir. La proclama- 
liou des récompenses accordées à Anubion doit avoir lieu cha- 
que mois, pendant une année, dans les fêtes et dans les réunions 
indiquées. 


67. 


Pnnticapée. — Antiquités du Dosphore Cimmérien, n° 76. 

IJaaiXtiovTOç pjxoïXéwç TiSepi'ou ’IouXî- 
ou. . . . (piXjoxataipo; xs't tpiXopu- 

16 
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uoii'ou eîffsEoû]; 6eiî> è«Yjxo<;i £ÙX^" 
V Xp]7)(7TOÜ, TOTép» luvd- 


5 Sou ]v 'ATot|xci!|ix, auMOtyto- 

vov Z’|o)oïaxoü, fMyadov 

ou, ocapa'SÙdyaSov , <l>o- 

voc, vsavioxdp^Tiv, Motxpî- 

vov ]âpy>)y, <I>aSivajXOV KocXXiott- 

10 0 )voç ]»i Mûpu.T|5 4>a3tvdlpiou x«l 


Z(aôi]xxoù x»'i Xoncol 6iooô)- 

Txi . . .jou, MxxoÉpto; Mfpwvo; 

ou, ’AÀi';ovôpo; XoYOt 

. ou, 'Lr,yoS\% ’Ayixiuevl 

15 ou ]pa![axo( 

La partie gauche de l’inscription et la fin n’ont pas été re- 
trouvées. Un fragment encore plus mutilé -d'une inscription 
analogue d’un tbiase a été publié dans le même recueil sous le 
n» 71. 

Suivant l’usage que nous avons constaté dans tous les monu- 
ments des sociétés, elles emploient, pour dater leurs actes, les 
désignations dont on se sert dans le pays où elles sont établies. 
Dans le Bosphore Cimmérien, on mentionne le nom du roi. 
Plusieurs d’entre eux ayant porté les prénoms de Tib. Julius, 
la date ne peut être déterminée exactement. 

La divinité du tbiase est désignée seulement par les mots Osôi; 
ÊTnjxo'î;; cette épithète est donnée à un grand nombre de divini- 
tés différentes. 

Les titres des fonctions civiles et religieuses ne sont pas les 
mêmes que dans les sociétés du Pirée et de Rhodes; quelques- 
uns se rapprochent plus des désignations employées par les so- 
ciétés d’Ale.xandrie et de l’Asie Mineure. Le père du synode est 
analogue au père du collège des Pæanistes alexandrins établi à 
Rome en l’honneur du grand dieu Soleil Sérapis {Corpus inscr. 
gr., n° 5898); le titre de père était, dans les mystères de Mithra, 
le plus élevé de la hiérarchie (ÊpAewern epiz/rap/u'ea, I, p.217). 

Xuva-fw-fô; est donné p;ir Hésychius comme synonyme de cuv- 
ï'avio;, ôixotpetîttïo; ; c’était probablement celui qui présidait au 
festin commun. Je pense que la cuvayciYi) toû Aide, qui figure dans 
une inscription précédente (n° 65), n’est autre chose qu’un repas 
célébré par les thiasotes en l’honneur de Zeus. 


Digitized by Google 



— 243 — 


Les titres de çtXâvoido? et itapotiuXâYaBo?, que l’on trouve égale- 
ment dans l’autre fragment de Pantieapée, ne laissent aucun 
doute sur le sens de ce mot dans les deux inscriptions précé- 
dentes (n° 63, 1. 7, et n" 66, 1. 7). 


68 . 

Pressovit, village de la Haute-Macédoine. — Copie communiquée 
par M. Heuzey. 

‘HpaxX^ 6eSJ 
uLtytaff-w 

MtXéaYpo; Mzvâ(v)5po[o 
TOiç duvOiaoÎTaïc 
Max:Sùv MaxEod[vac 
'Ep|XOYÉv/j« Maxsoôvo; 
râïo; MsXsaYpou utdi; 
l'àïo; Aîôto; K . . Xeo 
’A . . Xaç xa'i ApispiOî ’AxéXXo[u 
.... apiooc . . aïo 

L’inscription est brisée A la fln ; les caractères sont gravés 
très-grossièrement. 
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